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Індивідуальні завдання для самостійного опрацювання лекційного матеріалу з дисципліни «Прагматичні аспекти французької мови» 

(5 курс, спеціалісти, магістри)
Préface


La boutade du générale de Gaule selon laquelle il est impossible  de “rassembler un pays qui compte 265 spécialités de fromage” pourrait aussi s’appliquer à ce qu’on nomme communément la langue française, car la langue française présente aussi des «spécialités». La conception du français la plus largement répandue est aussi la plus floue: c’est celle d’une langue plus imaginaire que réelle, que l’on identifie vaguement avec la langue qu’on enseigne, la langue française telle qu’on la rêve. Elle se veut consensuelle et uniforme, et elle n’existe peut-être que dans les manuels. On la confond souvent avec la langue écrit, qui devient de ce fait un modèle et tout un programme. Mais parle-t-on et écrit-on comme dans un livre? En face de cette langue idéalisée et presque mythique, la langue quotidienne telle qu’on la manie sans trop y penser est loin de connaître l’uniformité. Elle change avec les individus et les circonstances de la vie et, surtout, elle varie insensiblement d’un point à l’autre du territoire: la diversité du français ne peut se comprendre que si on la replace d’abord dans son cadre géographique.


On appelle langue la faculté universelle des êtres humains à s’exprimer et à communiquer au moyen de sons articulés: tout être humain (sauf débilité profonde) qui vit en société, développe cette faculté qui est à peu près stabilisée vers l’âge de sept ans. On appelle langue une des formes du langage humain: la capacité universelle citée plus haut se réalise à travers l’apprentissage d’une langue dite langue maternelle, et dans certains cas de deux, voire de plusieures langues, si l’enfant grandit dans une situation dite de plurilinguisme. 


La diversité des idiomes est en France une donné immédiate de l’expérience, en outre, les représentations qu’on a se transforment sensiblement. La France possède une langue commune, le français langue de la République qui permet à un Catalan et à un Breton de se parler, et de vivre ensemble au sein de la Nation; mais cette langue de la citoyenneté ne saurait s’imposer aux dépense des autres. L’Etat se reconnaît toutefois une responsabilité envers l’ensemble de son patrimoine linguistique, qu’il s’agisse de la langue officielle, des langues régionales, ou des langues sans assiste territoriale. Cela revient à apporter une attention toute particulière aux usages régionaux du français, qui ont longtemps souffert d’être confondus un peu vite avec les usages populaires, familiers ou argotiques, tendis que les usages parisiens s’identifiaient au «bon usage». Or, il faudrait rappeler que si Paris a effectivement joué un rôle primordial dans l’histoire de la langue française, qui y a pris son essor et y a puisé son dynamisme, ce n’est pas pour des raisons de supériorité linguistique, mais essentiellement par volonté politique. Devenue la langue du roi, elle s’est répandue avec succès hors de ses limites d’origine à mesure que le royaume s’agrandissait, en faisant de l’ombre aux autres langues qui s’étaient développées sur le territoire. 


Un point important de la vie de la langue française est la politique linguistique suivie jusqu’à une date récente par les régimes successifs et dont sans doute les meilleurs illustrations se trouvent dans les débats qui ont suivi le déclenchement de la Révolution française de1789 qui s’est préoccupée tout de suite: 1) de former des citoyens, d’unifier le pays et 3) de faire reculer l’ignorance. La Révolution française a proclamé «Français» tous les habitants du pays, sans tenir compte de leur appartenance ethnique ou linguistique. Ainsi, la notion de la nation s’est coïncidée avec celle de citoyenneté. 
Tout le XIXième siècle et la première moitié du XXième ont vécu, pour ce qui est de la politique linguistique française. La Constitution pose le principe que la langue de la République est le français Le français est la langue des institutions publiques et celle de l’unité nationale, il est aussi la langue de l’égalité et de l’intégration sociale. La promotion de la langues française est une des priorités de la politique étrangère de la France. Les langues qui bénéficient d’un statut international sont peu nombreuse: l’anglais, le français, l’espagnol, l’arabe. Cette action pour la promotion de la langue française n’est pas un combat livré contre l’anglais. Elle a pour objectif la préservation d’un plurilinguisme linguistique et culturel tout autant que celui du maintien du français comme langue de communication internationale. La langue française est une des langues officielles de l’ONU et de ses 30 établissements spécialisés en questions de l’enseignement, de la science et de la culture, tels que l’UNESCO, le tribunal international, l’organisation mondiale de météorologie, l’organisation universelle de la propriété intellectuelle, l’agence international de l’énergie atomique, l’organisation universelle pour la santé, etc. 

Les formes de l’existence et 

les fonctions sociales d’une langue


Dans l’étude sociolinguistique et socioculturel d’une langue quelconque on utilise une terminologie et les notions qui reflètent la coordination et la interdépendance entre la langue et la société. Ces notions-là sont nécessaires pour la description sociolinguistique de la France et des pays francophones. La première d’entre elles est l’état linguistique: 

1) L’état linguistique, c’est-à-dire les formes de l’existence d’une langue. Parmi ces dernières on dégage les variétés territoriales et fonctionnelles suivantes:

La langue littéraire nationale – la forme essentielle de l’existence d’une langue développée. La langue littéraire française a été formée encore au Moyen Age, son écriture existe depuis plus d’un millier d’années. Cette langue littéraire possède deux variétés principales: le français écrit et le français parlé.

La langue populaire (le français populaire) – la langue des gens peu instruits, l’argot en fait partie.

Le dialecte – la variété territoriale et locale d’une langue qui diffère de la norme littéraire. Avec le développement de la langue littéraire les dialectes disparaissent mais en France d’aujourd’hui les différences dialectales se sont conservées jusqu’à maintenant. A la notion du dialecte doit toujours être associé un nom de langue et un nom de région. Par exemple, le breton est une langue, mais cette langue existe sous la forme de différents dialectes. On peut donc parler des dialectes du breton ou des dialectes bretons. On voit apparaître une difficulté: à partir de quel niveau d’altérité considère-t-on qu’on a deux dialectes de la même langue ou deux langues différentes? Il n’y a pas de réponse toute faite à cette question. Il est clair, par exemple, que le français et le russe sont deux langue différentes, mais c’est  aussi le cas pour le français et l’espagnol qui sont beaucoup plus proches entre eux. En revanche le français standard, le champenois et le picard sont, sans doute, trois variétés ou dialectes de la même langue dite langue d’oïl. Le critère communément admis est celui de l’intercompréhension: s’il y a un certain degré d’intercompréhension entre deux formes linguistiques on a deux dialectes de la même langue, sinon on a deux langues différentes. Les différentes dialectes d’une même langue pouvant être sujets à une certaine variation interne moins importante que la variation entre deux dialectes, on les subdivise parfois en sous-dialectes, chaque  sous-dialecte pouvant lui-même être subdivisé en différents parlers. Un parler se définit alors comme l’usage d’une langue tel qu’on peut le décrire à l’échelle d’un village ou d’une commune.

Le terme de patois est parfois utilisé comme synonyme de parler. Toutefois la notion de patois n’est plus guère utilisée en  linguistique. Au moment de la Révolution française (où est apparu un grand débat sur “les patois”), elle s’appliquait à toute forme linguistique autre que le français standard, qu’il s’agisse de langues nettement distinctes comme le basque, le breton, l’occitan ou des langues d’oïl. 
Koinê, langue véhiculaire, langue vernaculaire.

Lorsqu’une population parle une langue dialectalisée, il arrive souvent que par la pratique des échanges ou par une volonté concertée se développe une forme interdialectale de la langue, compréhensible et admissible par tous. C’est ce «dialecte commun» qu’on appelle koinê (en grec: langue commune). Comme exemple actuel, on peut citer le basque unifié ou euskara batua: devenu langue co-officielle au pays basque espagnol, il est basé pour l’essentiel sur le dialecte de Guipúzcoa, le plus parlé, mais intègre certains traits des autres dialectes. A l’origine, au moins, une koinê  est une création en partie artificielle et n’est la langue maternelle de personne, mais les forces d’intégration peuvent amener les locuteurs à transmettre à leurs enfants cette koinê plutôt que leur dialecte originel.

On appelle langue véhiculaire une langue qui, de par son prestige culturel ou son importance démographique, politique ou économique, est utilisée pour la communication, non seulement entre ceux qui la parlent comme langue maternelle, mais aussi par d’autres groupes linguistiques. En Guyane, par exemple, le français est évidemment la langue véhiculaire dominante, mais le créole guyanais et le nengee tongo du Maroni jouent aussi ce rôle dans certaines situations. Au niveau mondial, l’anglais est en passe d’acquérir le statut de langue véhiculaire. 

A la notion de langue véhiculaire, on oppose celle de langue vernaculaire. Ce terme désigne une langue parlée uniquement à l’intérieur d’une communauté de locuteurs dont c’est généralement la langue maternelle. Le terme de vernaculaire est parfois aussi opposé à normatif pour désigner un usage linguistique qui ne se réfère pas à une norme codifiée; on parlera alors d’usage normatif et d’usages vernaculaires d’une même langue (voire d’un même dialecte): ceci permet par exemple de distinguer l’italien standard (appelé aussi toscan) du toscan vernaculaire tel qu’il est parlé dans les campagnes. 
Créoles et pidgins.

Les créoles constituent l’un des rares cas d’apparition de formes linguistiques autrement que par la transmission régulière d’une génération à l’autre. Elle naissent en effet dans des cas de rupture, dont le plus typique est l’esclavage. On voit alors apparaître des langues dites créoles, qui ont les caractéristiques suivantes:

- un créole a pour base, au moins lexicale, une langue de colonisation: c’est pourquoi on dit qu’il existe des créoles français, anglais, espagnols, etc.;

- la grande majorité du vocabulaire est celui de la langue de colonisation; en revanche, la grammaire est en général reconstituée (en particulier le système de temps - mode verbal et la détermination nominale).

Un pidgin est une forme de parler qui se développe dans des contextes d’échange (commerciaux ou autres) entre des populations parlant des langues différentes (trop différentes pour permettre la constitution d’une koinê, par exemple). Des formes de «langues mixtes», connues à l’époque comme sabir ou comme lingua franca, à la base d’italien, grec, turc, arabe, etc., ont été ainsi, entre le Moyen Age et les débuts des temps modernes, utilisées par les marchands et voyageurs dans le bassin méditerranéen. Comme une koinê, le pidgin n’est pas à l’origine de la langue maternelle de personne. Il peut cependant se produire que certains locuteurs se l’approprient, et qu’il évolue alors vers un créole.  

Variante de la langue littéraire – la variété de la langue littéraire qui se forme ou à la base du dialecte ou comme le résultat d’une isolation nationale. Ce sont les variantes de la langue littéraire française en Belgique, en Suisse, au Canada et en Afrique. Les langues franco-créoles qui ont surgi au sein de certaines colonies françaises anciennes se soumettent aussi à la langue française.     

2) Les fonctions de la langue dans la société, c’est-à-dire les sphères de l’emploi d’une langue: la fonction sociale (de la communication internationale, nationale/officielle, ethnique, régionale, scientifique, etc.), la fonction de la communication de tous les jours (dans la famille, hors de la famille, dans un petit milieu professionnel tel que l’artisanat ou l’agriculture) et la fonction artistique (la littérature, le théâtre, le cinéma etc.).

La situation linguistique 

La complexité de la situation linguistique, c’est-à-dire la répartition des fonctions de la langue entre différentes langues dans une société donnée. Les frontières ethniques et linguistiques d’une langue qui est utilisée dans une pays ne coïncident pas toujours avec les frontières géographiques d’un pays. Dans les limites d’un seul pays on peut utiliser quelques langues dans des fonctions différentes et inversement, une seule langue peut être utilisée dans quelques pays aussi dans les fonctions différentes. En voici les suivantes: 

Bilinguisme – c’est l’utilisation égale des deux langues, par exemple de l’allemand et du français en Suisse. Par bilinguisme ou plurilinguisme, il faut entendre le fait général de toutes les situations qui entraînent un usage, généralement parlé et dans certains cas écrit, de deux ou plusieurs langues par un même individu ou un même groupe. «Langue» est ici pris dans un sens très général et peut correspondre à ce qu’on désigne communément comme un dialecte ou un patois. On voit que le bilinguisme peut être considéré en tant que phénomène individuel (un locuteur bilingue) ou en tant que phénomène collectif (un groupe, un pays bilingue). Hamers et Blanc (1983) proposent la distinction bilingualité (pour l’individu) ~ bilinguisme (pour la collectivité).

Diglossie – c’est une utilisation inégale des deux langues dont le résultat est l’emploi des langues différentes dans les sphères différentes. Par exemple, l’utilisation de la langue française hors de l’Europe. Diglossie est une situation linguistique relativement stable dans laquelle deux variétés d’une même langue ou deux langues distinctes sont utilisées de façon complémentaire, l’une ayant un statut socioculturel relativement supérieur à l’autre dans la société. La pratique du français dans le monde, la totalité des pays et des peuples qui l’utilisent s’expriment par le terme de francophonie.  

Linguistiquement, la définition de la francophonie est relativement facile: c’est l’état que présente un locuteur qui possède une compétence complète en français, qu’il soit un locuteur natif de cette langue ou qu’il y ait  acquis ce type de compétence, bien qu’elle ne soit pas la langue maternelle. L’approche linguistique de la francophonie est tout aussi problématique. Sur le plan linguistique, on peut admettre l’idée naïve qu’un état francophone est un état où il y a des locuteurs francophones – mais quel pourcentage? Sur le plan individuel, il y a encore une définition de bon sens: un francophone est quelqu’un qui parle français. Mais cette définition soulève déjà des problèmes insolubles. Que veut-on dire par “parler français”? Mesure-t-on la compétence linguistique du locuteur “savoir le français” indépendamment de sa performance ?

On distingue souvent trois types de francophones: 1) “les francophones de naissance”, les francophones réels qui ont du français (première ou deuxième langue): 106 millions; 2) “les francophones d’éducation et de culture”, les francophones occasionnels/francisés, vivant dans l’espace francophone mais ayant une maîtrise rudimentaire et une pratique limitée du français: 55 millions; 3) les francophones de l’étranger traditionnel, enfin les francisant, ceux qui hors de l’espace francophone ont appris ou apprennent le français: 100 millions. 

La première catégorie recouvre les locuteurs dont le français est la langue maternelle, ou la langue première. Les Français sont pour la plu part des francophones de naissance. La troisième catégorie correspond aux locuteurs pour qui le français est une langue étrangère, apprise pour être utilisée à l’étranger. La catégorie intermédiaire correspond aux anciennes colonies françaises. C’est une catégorie hybride et floue: le français n’est pas, pour les locuteurs de cette catégorie, la langue maternelle, sans être une langue étrangère au sens strict. A l’intérieur de cette seconde catégorie, on distingue six niveaux de francophonie: 0) non francophone; 1) non scolarisé ou peu scolarisé, l’oralité simple; 2) la scolarité primaire, la lecture et l’écriture de textes simples; 3) le premier cycle du secondaire, la compréhension d’un film parlant français; 4) le seconde cycle du secondaire, la pratique aisée d’un français correct; 5) les études universitaires.

La langue française  
parmi les autres langues


On compte entre 5000 et 6000 langues du monde. L’incertitude des chiffres s’explique par: 1) l’attention insuffisante à l’étude des langues non-européennes (langues de l’Afrique, de l’Australie, de la Nouvelle-Guinée et d’autres); 2) l’impossibilité de différencier dans la plu part des cas ou “finissent” les dialectes et “commencent” les langues.


La position d’une langue dans le monde se détermine par les aspects suivants:

1) l’aspect génétique – l’appartenance à une famille, à un groupe des langues. La langue française appartient au groupe des langues romanes qui sont originaires du latin. Ce groupe inclut 10 langues: le français, l’espagnol, le portugais (avec le galicien), le catalan (en Espagne), l’occitan ou le provençal (au Sud de la France), l’italien, le rhéto-roman (dans le Nord de l’Italie et en Suisse de l’Est), le sarde (sur l’île de Sardaigne), le roumain et le moldave. Le groupe des langues romanes appartient à la famille des langues indo-européenne, la famille la plus nombreuse: les baltes (le lithuanien, le letton), les germaniques, les celtiques, le grec, l’albanais, l’arménien, les iraniens (le persan, le tadjik, etc.), les indo-aryennes (l’hindi, l’ourdou, le bengali, etc.). D’après le nombre des locuteurs, les langues romanes occupent la deuxième place parmi les langues indo-européennes (après les langues indo-aryennes); 

2) l’aspect géographique. La langue française est une langue pandémique qui est répandue dans beaucoup de pays du globe (l’Europe, l’Amérique, l’Afrique, l’Océanie, l’Asie etc.) à la différence des langues endémique qui ne sont utilisées que dans un seul pays ou dans un groupe de pays.

3) l’aspect quantitatif. D’après le nombre des locuteurs les langues se subdivisent en “grandes”, “moyennes” et “petites”. Aux “grandes” (plus de 100 millions de locuteurs) se rapportent 12 langues qui incluent 65% de la population du monde entier: le chinois (885 millions), l’anglais (430-450), l’espagnol (300-366), l’hindi/l’ourdou (233-350), le malais/l’indonésien (193), le bengali/l’assamais (150-181), le portugais (175), le russe (160), l’arabe (139), le japonais (126), le français (100-122), l’allemand (90-118). Aux “moyennes” (plus de 40 millions de locuteurs chaque langue) qui embrassent 15% environ de toute la population de la Terre, on rapporte: le javanais, l’italien, le coréen, le vietnamien, le turc, l’ukrainien, le polonais et d’autres. Les autres langues, appelées “petites”, sont utilisées par 20% de la population mondiale.

4) l’aspect structuro-typologique. La classification se réalise d’après le principe de l’expression de la valeur grammaticales. En effet, les langues se subdivisent en analytiques et synthétiques. La signification grammaticale des langues synthétiques s’exprime par une forme du mot inarticulée. Les langues analytiques ont deux indices: a) la présence des formes des mots articulées (en chantant, il a parlé, ne…pas) et 
b) l’invariabilité du mot en expression de la valeur (я зробив, ти зробив).

La situation linguistique en France

La situation linguistique se détermine par une totalité des langues et de leurs variétés qui sont utilisées dans un pays et par la répartition des fonctions de ces dernières. En France il existe 95% de la population unilingue qui parle français. La langue française – est une seule langue de la communication officielle, de l’enseignement, des administrations publiques et des relations internationales du pays. Mais face  à cette “uniformité” on assiste à l’apparition des effets de la symbiose au niveau régional, d’un côté, et au  processus de l’enrichissement du français par voie des emprunts des autres langues, de l’autre. Pour l’étude de la géographie linguistique de la France actuelle on doit tenir compte des aspects suivants:  

1. L’état du français, dit de base, langues d’oïl/langue d’oc (ou l’occitan) et franco-provençal.
Le gallo-roman, dont nous parlons, se présente en tant que la (les) langue (s) d’oïl (français et variétés gallo-romanes de la moitié Nord du pays), la (les) langue (s) d’oc ou occitan ayant pour ressort d’origine une bonne trentaine (le 1/3) de département et, pour ceux qui en admettent l’autonomie, franco-provençal. Plus proches du français, plus tôt soumises à l’administration directe du roi, les variétés de langues d’oïl couvrent un domaine plus vaste que celles de langues d’oc. Le dernier, franco-provençal, qui est spécifique en France à une zone correspondant à peu près à la région Rhône-Alpes et s’étend également en Italie (Val d’Aoste), en Suisse (Suisse romande) est encore parlé de manière active par 60 000 locuteurs. La disparition du dernier locuteur du franco-provençal en France (car en Italie, dans le Val d’Aoste la résistance est encore plus forte) n’est plus prévisible. On rencontre souvent une opinion fausse qu’il existe la façon de parler de Paris et celle de toute la France. Il est évident qu’il parvient de l’importance politique, administrative et sociale du capitale mais se trouve privée de base réelle linguistique car la façon de parler de Paris est celle de toute la France. Paris, étant est une sorte de miroir où l’on voit se refléter toute la France.

2. La coordination entre le français et les langues étrangères sur le territoire de la France. 


On estime à environ quatre millions d’individus la population étrangère vivant en France. Historiquement, dans la première moitié du XIXième siècle, il s’agissait surtout d’Italiens (dans le Sud), de Polonais et de Belges (dans les bassins miniers du Nord et de Lorraine) et d’Espagnols fuyant la dictature franquiste (dans le Sud-Ouest). A partir des années 60, on assiste à des arrivés d’une nouvelle vague de migrants: ce sont des Espagnols, des Portugais et surtout des Maghrébins auxquels s’ajoutent des Africains (Afrique Noir), des Turcs et, plus récemment, des migrants venant d’Asie du Sud-Est. Cette population immigrée est inégalement réparti sur le territoire française: elle est nombreuse surtout en région parisienne et un peu moins dans les zones Est et Sud-Est. Donc, on assiste à des “effets d’alternance” des langues des immigrations récentes sur la territoire de la France contemporaine.  

Au XIXième siècle se précise un engouement  cette fois vraiment généralisé pour l’anglais, qui va s’étendre aux domaines de la mode (dandy, tweed), du sport (handicap, match), du chemin de fer (rail, tendre), de la science (électrolyse, ionisation) et qui se poursuivra au XXième siècle. Mais à partir de cette époque, ce n’est plus d’Angleterre mais d’Amérique (jean, gangster, jet, show-biz, vidéo) que vient la grande masse du vocabulaire nouveau. 


3. La coordination entre le français et les langues des minorités nationales (langues régionales). 

Il existe sept langues  régionales de France métropolitaine: le catalan, l’occitan, le corse, l’alsacien, le flamand, breton et le basque. Six d’entre eux se répartissent aux coins de l’hexagone (y compris la Corse). La zone de l’extension du septième – occitan – est la partie méridionale du pays. De sept langues régionales, trois se rapportent aux langues romanes: l’occitan, le catalan et les dialectes corses de l’italien (le corse); deux aux germaniques: les parlers d’Alsace et de Moselle et le flamand (néerlandais); une langue – breton se rapporte au groupe celtique (le seul représentant au continent européen). Le basque – est isolé génétiquement et n’appartient pas aux langues indo-européennes. Le nombre total des locuteurs natifs de ces langues est environ 10 millions de personnes. La plupart d’entre eux sont bilingues et, très souvent, parlent français mieux que leur langue natale. Le processus qui a été mis en place est celui de la hiérarchisation des pratiques langagières qui aboutit à opposer une langue nationale, “prestigieuse”, “supérieure”, “seule porteuse de valeurs reconnues”: le français, et des langues régionales que l’on croyait pouvoir sacrifier sans grand dommage. Ainsi si les langues autochtones (régionales) sont minorisées, ce n’est point parce qu’elles sont moins parlées sur un territoire donné, mais parce qu’elles sont essentiellement dépourvues de pouvoir dans une société qui contrôle strictement le domaine culturel. Or, le français central et les français régionaux vivent en état d’interaction. Si l’école tend à diffuser la norme traditionnelle, de même que majoritairement les journaux et autres médias, les Français régionaux ne sont pas sans influence sur bien des points le français central. A l’égard de cette interaction linguistique avec les langues régionales, le français dit standard est caractérisé des “effets de symbiose linguistique”.  

4. La coordination entre le français standard (la France même) et ses variantes de la langue littéraire en Europe (en Belgique, en Suisse, au Luxembourg), en Amérique du Nord (Québec et Acadie) et en Afrique (pays du Maghreb). 
Dans les cadres de cette édition nous ne nous arrêteront pas sur l’étude des particularités linguistique des langues régionales (3ième). Car ces variantes de la langue française sont des langues à part qui existent et se développent dans un milieu isolé mais qui sont liées génétiquement avec le français standard.      

Langues d’oïl

Parmi les différents dialectes qui se parlaient et s’écrivaient alors en France, un seul – mais aucune manuscrit ancien n’en présente une manifestation incontestable – allait connaître un brillant avenir: celui de l’Ile-de-France. Les philologues du XIXième siècle avaient choisi de le nommer francien, afin de le distinguer du français, devenu depuis langue nationale. Les questions relatives a 1'aire linguistique d'oïl sont d'autant plus complexes que la langue nationale en est issue et que ce statut de parler directeur brouille les perspectives. Les problèmes linguistiques d'oïl se situent précisément entre variations et variés, et il faut reconnaître que leur approche n'est pas aisée sans un solide travail d'information. En outre, le domaine d'oïl reste mal connu. 
Pourtant, depuis plus d'un siècle, les études de philologie, de dialectologie et d'histoire de la langue, jointes aux travaux de terrain de géolinguistique (dont la série des Nouveaux atlas linguistiques de la France, qui touche à sa fin), ont établi les grandes divisions de la langue d'oïl: lorrain, picard, gallo, etc., sont des variétés qui entourent une zone linguistique centrale, laquelle va, en gros, du sud de Beauvais au Sud de Moulins et du Mans à Melun, parfois jusqu'à un axe Laon-Auxerre, domaine des variations du français: orléanais, tourangeau, berrichon, etc. Bien entendu, il faut rattacher le français standard aux parlers de l'Ile-de-France et de 1'Orleanais, mais il n'en est pas sorti tout armé. Entre une langue nationale de grande généralité comme le français et sa base dialectale, les relations sont plus complexes que ne 1'imaginait Sainte-Beuve dans sa vision d'un «patois qui réussit». 
On sait maintenant que la langue française a été élaborée dans les villes par les classes dirigeantes, dans les abbayes par les clercs, par la littérature, sans oublier les grammairiens à partir du XVIIième siècle. Et s'il est entendu qu'aucune des variations du français ne peut prétendre, à elle seule, être a l'origine de la langue nationale, elles méritent toutefois quelque considération en raison d'écarts et de spécificités encore observable aujourd'hui, et qui contribuent à 1'histoire de la formation de la langue française.

Picard
Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
Comme en wallon, en Lorraine et en Franche-Comté, diphtongaison de e bref entrave au nord-est: ferru >fier (vs fer), festa >Jiete (vs Jete).
Réduction de ueu a u :Ju (vsfeu).
Maintien de in (face au français an): chin (cent), gins (gens).
Dénasalisation devant syllabe comportant une nasale: efan (enfant), gramin (grandement).
Variations du timbre de a: brâ, bro, breu (vs bras).
• Consonnes :
Palatalisation secondaire et affrication: djerre (vs guerre), tchin (vs chien).
Non palatalisation de / et souvent n final: file (vs fille), montane (vs montagne).
Assourdissement des finales sonores : rouche (vs rouge), jromache (vsjromage).
Morphologie
Non distinction du genre pour les déterminants au singulier: le (vs le ou Ia); m' (vs mon ou ma).
Système original de démonstratif-article : ch'poeyis (vs le pays); ch'poeyis-la (vs ce pays).
Pronoms personnels : système unifié en -i dans le nord: mi, ti, li (vs moi, toi, lui).
Négation : ne... mie (vs ne... pas).
Syntaxe
Antéposition de 1'adjectif épithète (comme en wallon et en lorrain); du fin sé (vs du sel fin).
Wallon
Le wallon n'est parlé en France que dans la pointe de Givet, au nord du département des Ardennes. On le rattache au namurois et, comme tous les dialectes belgo-romans, il est d'une très grande richesse et est parfaitement étudié.
Caracteristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles. Les phénomènes de diphtongaison sont complexes, notamment:
Maintien de 1'accent sur le premier élément de plusieurs diphtongues: ie > i, ex. pi (vs pied); uo > oû, ex. boû (vs beuf; ui > û, ex. cûr (vs cuir).
Diphtongaison de e bref entravé (cf. picard), et de o bref entrave par r ou s: ex. mwâr vs mort).
• Consonnes :
Conservation de deux affriquées tch et dj (cf. lorrain, franc-comtois, bourguignon): tchô (vs chaud); djampe (vs jambe).
Maintien de s devant consonne : spècheu (vs épaisseur), fistou (vs fêtu), tiesse (vs tête).
Morphologie
Négation : ne... nin (< nient = néant < ne gentem).
Interrogation : absence du pronom de la 2ième personne du pluriel:
volo? (vs voulez-vous?).
Syntaxe
Antéposition de 1'adjectif (cf. picard et lorrain).
Champenois
Le champenois est également parlé en Belgique sur une aire très réduite, autour des communes anciennes, antérieures aux fusions, de Membre, Bohan, Bagimont, Pussemange, Sugny.
Caracteristiques linguistiques
Si une langue doit se définir par son originalité par rapport à une autre, la réponse sur la «langue champenoise » devrait être naturellement négative; et ceci est vrai depuis les textes de Chrétien de Troyes dans lesquels il est bien difficile de trouver des faits originaux par rapport aux textes plus centraux, aussi bien en phonétique qu'en morphologie; et nous ne parlerons pas du vocabulaire, puisque les textes littéraires présentent très peu de variations typologiques.
Mais la situation moderne est très différente et le magnifique atlas linguistique d'Henri Bourcelot 1'a bien montre. Si on consulte les car​tes établies par cet auteur, on constate surtout une division selon des lignes Ouest-Est; au nord, dans la région des Ardennes, on observe des «patois» (nous utilisons ce terme, on relève la langue orale d'une population essentiellement rurale) assez bien conservés; cette aire dialectale se prolonge un peu en territoire belge, ou le champenois a été reconnu, comme la totalité des parlers d'oïl. Au sud, principalement en Haute-Marne, et encore plus nettement dans les environs de Langres. La partie centrale, notamment les environs de Troyes et de Reims, est la plus proche du français, du moins par ses structures phonétiques et phonologiques; mais c'est une parlure qui a conservé une très grande originalité. En phonétique, on y relève de nombreuses palatalisations, inconnues en français officiel, mais notées des les portes de Paris: ex. kyoche, tyoche (vs cloche), gyèce, dyèce (vs glace), etc. En morphologie, 1'article défini lou (vs le) est présent un peu partout en Champagne et nous 1'avons noté personnellement dans 1'extrême sud de la région, sur les confins de la Bourgogne.
Bref, comme la plu part des autres régions d'oïl, la Champagne possède un parler qui n'est ni original, ni unitaire; mais on y trouve un ensemble de faits communs (surtout dans le lexique) aux parlers de l’est de la France qui méritent d'être pris en considération. Ainsi, les Ardennais disent marander pour «déjeuner» (verbe inconnu en français commun, mais bien connu en Bourgogne centrale et méridionale), alors que la Haute-Marne dit dîner, terme du français classique, avec la forme locale dègner. D'autre formes sont notées des la sortie de Paris, bien qu'elles soient ignorées de la plupart des dictionnaires français, par exemple patouillât, flache, «flaque d'eau», et l’on pourrait multiplier les exemples de ces écarts.
Lorrain

Hors de France, une petite partie de la Belgique du Sud-Est, autour de Virton, parle le lorrain, que l’on nomme le gaumais.
Caractéristiques linguistiques
Phonétique

• Voyelles :
Diphtongaison de e bref entravé (cf. picard): tierre et tiarre (vs terre) dans les Vosges.
Allongement systématique de toutes les voyelles accentuées et/ou nasales (d'ou 1'«accent » lorrain).
Nasalisation incomplète, voire très faible pour la moitié est du domaine.
• Consonnes :
Conservation des deux affriquées tch et dj (cf. wallon.). II s'agit d'un archaïsme d'oïl, puisque cette articulation a été celle du français jusqu'au XIIIième siècle, et le fait de la retrouver à l’est marqué une limite de 1'influence de la langue nationale.
Absence de I'épenthèse de d (cf. comtois, bourguignon, champenois): venredi (vs vendredi).
Evolution de s jusqu'à un son proche du Ach-Laut allemand : pohhon (vs poisson).
Assourdissement des consonnes finales: bousse (vs bouse), lièfe (vs lièvre), merte (vs merde), purche (vs purge).
Morphologie
Négation : ne... mie.
Article défini a valeur de notoriété, sans nuance péjorative : la Catherine.
Syntaxe
Antéposition de 1'adjectif épithète (cf. picard et wallon).
Franc-comtois

Nous ne parlons ici que de la partie d'oïl du comtois, c'est-a-dire la Haute-Saône et le nord du Doubs et du Jura, le sud étant franco-provençal. Le comtois d'oïl s'étend également a l’est, en Suisse, dans le Jura bernois.
Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
Limite sud de la diphtongaison de e bref entrave : hierbe/hirbe (vs herbe), tierre/tirre (vs terre), myal, myol/malou (vs merle), e en hiatus >y ; lyoni (vs Léonie), jyomètre (vs géomètre).
• Consonnes :
A I'Est, conservation de tch et dj (cf. lorrain). Absence de 1'épenthese de d, dans la partie sud seulement. Limite nord du groupe -mn- > n (cf. bourguignon): fanne (vs femme).
Morphologie

En dehors de la morphologie verbale, les structures sont celles de la langue d'oïl la plus générale. Mais il reste de nombreux archaïsmes du français:
— nanni (vs nenni): «non», dans une réponse négative;
— prou: «assez, suffisamment».
Syntaxe
Limite sud de 1'antéposition de 1'adjectif épithète.
Bourguignon

Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
Diphtongaison de e bref entravé: quelques attestations de tiarre entre Autun et Beaune constituent la limite occidental du phénomène lorrain-comtois.
Vocalisme du Dijonnais, système le plus cohérent, en voie de disparition: 1) alternance suivant que la voyelle est ou non en finale absolue : «èveu ton pain» (avec...), et « qu'est-ce tu veux èvèou?»; 2) des six diphtongues et de leurs séries, seules celles qui avaient un rôle phonologique ont été conservées.
• Consonnes:
Conservation de tch et dj, archaïsmes du français (cf. wallon, etc.). Le fait intéressant est que le Morvan avait résisté à la francisation et qu'il a d'autres consonnes: s au lieu de ch, ex. rès (vs roche), vès (vs vache); z au lieu de j, ex. zou (vs joug), froumèze (fromage).
Limite occidentale de 1'absence de 1'épenthèse du d.
Le groupe -mn- > -nn- (cf. comtois).
Poitevin-saintongeais

Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
u accentué + yod > u ou i (cf. gallo, manceau, percheron, normand): fru, fri (vs fruit).
Non réduction de la diphtongue au (archaïsme du français), sous 1'accent (cf. gallo, normand) : cha-au (vs chaud).
Maintien du a latin devant / (cf. gallo et normand): ale (vs aile), échale (vs échelle).
é et è > i: brize (vs braise).
• Consonnes:
Maintien du h initial expiré (cf. gallo et bas normand). Le ch et le j prononcés avec expiration sont caractéristiques du saintongeais.   
Morphologie
Adjectifs et pronoms démonstratifs (cf. occitan), issus du latin tardif eccu illu > co, cou, quel + voyelle (m.), eccu istu > quète (m.), eccu hoc > queu (neutre).
Pronoms personnels sujets 3ième personne : le + consonne, l + voyelle.
Pronom neutre sujet: o.
Gallo

Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
Plusieurs traits rapprochent le gallo des parlers de 1'Ouest (cf. poitevin-saintongeais): ex. frut (vs fruit); cha-au (vs chaud); ale, échale (vs aile, échelle], de façon sporadique.
La voyelle centrale non arrondie [ё], rare dans les parlers gallo-romans, caractérise le gallo, la Mayenne et le parler des Mauges, entre Angers et Cholet. Elle disparaît, mais chez les locuteurs âgées on avait le système: [ё] : fumé, fumer, fumait; é ferme: fumée; e ouvert: fumais, fumaient; eu: fumeux. C'est une opposition de timbre, différente des usages de 1'Est ou l’on a des oppositions de longueur.
Les langues d’oïl 163
• Consonnes:
Comme dans 1'Ouest, maintien du h expiré initial.
Très forte palatalisation de k et de g: tchure (vs curé), djèpe (vs guêpe).
Morphologie
Archaïsmes du français, ex. la forme contractée de 1'article défini ou (vs au), es (vs aux), ou les démonstratifs masculins stusi/stisi, stula/stila (cf. cestuy-ci, la), ou féminins setsi/setla (cf. ceste-ci, là).
Normand

Caractéristiques linguistiques
Phonétique
• Voyelles :
Rappel de quelques traits déjà vus en poitevin-saintongeais et en gallo: frit (vs fruit), ka, kao (vs chaud), ale, échale (vs aile, échelle) dans le Cotentin.
Non labialisation de e derrière consonne labiale b, p, f, v, m: pêle (vs poêle), fein (vs foin), avène (vs avoine), mein (vs moins).
• Consonnes :
Maintien du h expiré initial en Basse-Normandie (cf. gallo et poi​tevin-saintongeais).
Palatalisation de k et de g: quierbon, tierbon, tcherbon (vs charbon), quiuré, tyuré, tchuré (vs curé); Auguiuste, Audjiuste (vs Auguste).
Morphologie
Opposition de longueur à la finale des participes passés: au masculin singulier bref s'oppose un féminin singulier et des pluriels longs; cette opposition a disparu du français depuis plus de deux siècles: joli (i bref), jolie, jolis, jolies (i long).
Formes contractées de 1'article défini: es (vs aux) (cf. gallo), à les, sporadique dans le pays de Caux.
Pronom personnel indéfini, a partir du latin homo, comme en français, avec des résultats différents : o, no, nou, avec un z de liaison devant voyelle: no-s-avait (vs on avaif).
Syntaxe
«II est parti lui troisième»: avec deux autres personnes (nord Cotentin).
«Est pas mé» : c'est pas moi (pays de Caux).
Antéposition de 1'adjectif épithète pour les adjectifs de couleur: la verte salle, un gris héron (côte ouest de la Manche et Jersey).
Langue d’oc

La langue d'oc ou occitan représente, a côté de 1'espagnol (ou castillan), du portugais, du Catalan, du français, du francoprovençal, du rhéto-roman, de 1'italien, du sarde, du roumain et du dalmate, une des langues romanes ou néo-latines qui se sont développés à partir du latin dans les anciens territoires de 1'empire romain. II est habituellement classé dans un groupe «galloroman» qui comprend également, dans sa définition la plus extensive, le Catalan, le francoprovençal, le français, le réthoroman (romanche, ladin, frioulan) et, pour certains linguistes, les dialectes d'ltalie du Nord (ou «gallo-italiques»). Le groupe galloroman est parfois divisé en trois sous-groupes: le gallo​roman septentrional (langue d'o'il et francoprovençal), le galloroman méridional (occitan et Catalan), le galloroman cisalpin (rhétoroman et gallo-italique).
Principales caractéristiques
Le linguiste Jules Ronjat a tenté de caractériser la langue d'oc, dans l’ensemble des langues romanes, à 1'aide de 19 traits:
1. Absence des voyelles fermées à valeur phonologique: [a, o, 0,](fr. pâte, pot, feu) ainsi que de [oe] (fr. beurre).
2. Passage de [u] latin a [y] (fr. mur); ce trait caractérise 1'ensemble gallo-roman, a 1'exception du Catalan.
3. La nasalité n'affecte pas le timbre des voyelles; les voyelles ne sont d'ailleurs jamais totalement nasalisées comme en français standard.
4. Pas de diphtongaison des voyelles latines e et o brefs (sauf dans des cas particuliers au contact de [j] ou [w]): cor, mèt, cel (fr. coeur, miel, ciel).
5. Pas de diphtongaison des voyelles issues des voyelles latines e et o longs, i et u brefs : tres, dever, fe, dolor [dulur], jfor [flur] (fr. trots, devoir, foi, douleur, Jleur).
6. Fermeture de o ferme roman en [u] : flor [flur], dolor [dulur], cette fermeture a du se généraliser au cours des XVième et XVIième siècles.
7. Maintien de a accentué latin: prat, cabra/chabra (fr. pré, chèvre).
8. Présence fréquente de paroxytons (mots accentués sur 1'avant-dernière syllabe): cadena, some, canti (fr. chaîne, sombre, je chante).
9. Solidité de [e] prétonique, pas de syncopes comme dans le français p'tite, f’netre.
10. Absence de proparoxytons (mots accentués sur l'antépénultième syllabe) (sauf en nissard et dans certains parlers cisalpins) : paginalpaja, nespola (it. pagina, nespola; fr. page, nèfle).
11. Fermeture systématique de o prétonique en [u]: cotèl [ku'td], portar [pur'ta] (mais pòrti ['pòrti], je porte).
12. Flexion verbale sans pronom: parli, parlas, parla, fr.je parle, tu par​les, il parle (sauf à 1'extrême nord du domaine).
13. Système verbal original, caractérisé notamment par une lre personne en -i ou en -e, et par un passé simple à infixe -èr-: parli, parlèri, parlères, fr. je parle, je parlai, tu parlas. Emplois de temps surcomposés: ai agut cantat (j'ai eu chanté), es estat agut vist (il a été eu vu).
14. Usage courant du passé simple et de 1'imparfait du subjonctif dans la langue parlée.
15. Utilisation du subjonctif pour exprimer une interdiction: parla! (impératif: fr. parle!), mais parles pas! (fr. ne parle pas !).
16. Emploi, concurremment avec òm, de la troisième personne du pluriel ou du réfléchi pour exprimer un sujet indéterminé, òm ditz, dison, se ditz (fr. on dit).
17. Présence dans le lexique de mots inconnus du galloroman sep​tentrional, provenant du latin classique ou d'origine ibérique: coma (chevelure, lat. class, coma), ort (jardin, lat. class. hortum), brueissa (sorcière), morre (museau).
18. Plus grande motivation du lexique qu'en français (il y a moins d'homonymes, dont on a moins besoin du contexte pour comprendre le sens des mots).
19. Souplesse de la syntaxe caractérisée par un faible souci de logique formelle et un plus grand souci d'expressivité, à travers notamment les faits d'accord et de dépendance et 1'emploi des catégories verbales (temps, aspects, mode, voix). On a pu dire que la syntaxe de 1'occitan est à celle du français ce que la syntaxe grecque est à la syntaxe latine.
Aux 19 traits retenus par Jules Ronjat, on peut ajouter le traitement des consonnes latines p, t, k, en position intervocalique (entre deux voyelles) qui se sonorisent en occitan (alors qu'elles disparaissent en français): amiga, seda, loba (fr. amie, soie, louve; it. arnica, seta, lupa).
Variation géographique et aire d'extension

L'occitan est habituellement divisé en six dialectes: gascon, languedocien, provençal, vivaro-alpin (ou provençal alpin), auvergnat, limousin. Parmi ces dialectes, le gascon est le plus différencié; le nissart (parler de Nice) est proche du provençal côtier, mais est plus archaïsant et présente quelques influences italiennes et liguriennes. Le mouvement occitaniste contemporain a eu tendance à privilégier le languedocien comme dialecte de référence, sans pour autant chercher à en substituer 1'usage a celui des autres dialectes.
Les dialectes nord-occitans (limousin, auvergnat, vivaro-alpin) se caractérisent par la palatalisation des groupes latins ca et ga en cha et ja: chantar, jalina (occitan méridional: cantar, galina, fr. chanter, poule). Us se caractérisent également (sauf dans le sud de 1'Auvergne et du domaine vivaro-alpin), par le fait que la chute de -s, morphème du pluriel, est souvent compensée par des phénomènes d'allongement vocalique et d'alternance de timbres, voire de déplacement d'accent: limousin : la vacha [lo'vatso] (la vache), las vachas [la:va'tsa:] (les vaches). Une autre caractéristique du limousin est la neutralisation de 1'opposition [ε]/['e] en ['e]. L'auvergnat est très morcelé et se caractérise, dans sa partie nord (Basse-Auvergne) par de nombreuses palatalisations : libre ['ljibre, 'jibre] (livre), dire ['djire, 'dsire, 'dzire, 'gjire] (dire), tirar [tji'ra] (tirer), cubrir [t∫y'bri] (couvrir), ainsi que par le passage de [ε] a [e] et de [e] a [0] tendis qu'au sud de 1'Auvergne [e] passe à [i], [je] à [ji]. Le vivaro-alpin, également très morcelé, se caractérise par une pre​mière personne du singulier en -o [u], au lieu de -i ou -e et par la chute des consonnes latines T et K. en position intervocalique (comme en galloroman septentrional): vengua, aimaa, buaa. 

Le languedocien, souvent considéré comme le plus conservateur des dialectes occitans se caractérise par le maintien, dans la prononciation, de s du pluriel et de la plu part des consonnes finales (tout comme le gascon): esclop [es'kbp], cantat [kan'tat], plec [pick] (sabot, chante, pli); par la chute du n dit «instable » : pan [pa] (pain), vin [bi] (ce trait concerne également 1'auvergnat, le limousin et partiellement le gascon); par le passage de v a b: vaca [baka] (vache), venir [be'ni] (venir), qui caractérise également le gascon; par la non-vocalisation de l final: sal (ailleurs sou. [saw], fr. sel).
Le provençal se caractérise principalement par l’amuïssement du s du pluriel et de certaines consonnes finales (trait commun avec la plus grande partie du nord-occitan): esclop [es'kb], cantat fkan'ta], plec [pie] mais, en revanche, par le maintien du n dit instable: vin [vi^]. Une autre caractéristique importante du provençal est 1'evolution des articles pluriel los et las a lei (ou li) pour les deux genres.
Le gascon se distingue nettement de 1'ensemble des autres dia​lectes occitans, non seulement par des traits phonétiques et phonologiques, mais aussi par une morphologie verbale originale et des traits syntaxiques spécifiques. Parmi ses particularités les plus caractéristiques, on peut citer: évolution de l latin à th [tj, t, t∫, en finale, et a r à 1'intervocalique: castèth, bèra (languedocien : castèl, bèla, fr. château, belle); le passage de F a H aspiré: hont, hilha (Ig. font, filha, fr. source, fille); la chute de n intervocalique : lua, haria (Ig. luna, farina, fr. lune, farine). Le gascon se caractérise aussi par l’emploi de particules énonciatives placées devant le verbe: que pour I'affirmation: que canti «je chante », que sap «il sait » ; e ou si pour 1'interrogation: e canta ? « chante-t-il ? », si vien ? «vient-il?»; e pour marquer la subordination lorsque le verbe n'est pas en contact direct avec 1'élément subordonnant: Quand bofa, que caça la ploja « Quand il souffle, il chasse la pluie », mais : Quand lo vent e bofa, que cafa la ploja «Quand le vent souffle, il chasse la pluie»; e, également, pour le souhait: E parlèssem tostemps gascon ! « Puissions-nous parler toujours gascon!»; be pour 1'exclamation: Be i voleri i anar! « Et comment, que je voudrais y aller!»; ja pour 1'exclamation ou affirmation renforcée: Ja vedes qu'ei aquiu «Tu vois bien qu'il est là»; ne (ou no) pour la négation: ne parla pas «il ne parle pas» (au lieu de parla pas dans les autres dialectes). Ces particules sont utilisées systématiquement en Béar et dans la zone pyrénéenne, de façon de plus en plus sporadique au fur et à mesure qu'on se dirige vers le nord de la Gascogne. Une autre caractéristique du gascon est, comme en espagnol, 1'utilisation, dans les propositions subordonnées, du présent du subjonctif à la place du futur: Ne sabi pas quand venga «je ne sais pas quand il viendra ».
La langue d'oc est parlée traditionnellement de 1'Atlantique et des Pyrénées (y compris le Val d'Aran en territoire espagnol), a plusieurs vallées alpines d'ltalie, en passant par le pourtour méditerranéen au sud; au nord, elle s'étend jusqu'a une ligne passant quelques kilomètres au nord de Libourne, Confolens, Guéret, Montluçon, Vichy, Ambert, Thain-Hermitage, Briancon. De La Rochefoucaut aux environs de Roanne, sur une largeur de 20 a 50 km s'étend une zone hybride oc-o'il, le Croissant. Enfin un parler occitan, issu des parlers alpins d'ltalie, est parlé depuis le XVième siècle dans le village de Guardia piemontese en Calabre (Italie du Sud).
Ce français du Midi se reconnaît aisément et immédiatement surtout à sa prononciation, mais il comporte aussi bien des mots et des expressions qui le caractérisent tout aussi nettement. Avoir «l’accent» du Midi, pour le commun des mortels qui n’a pas la chance d’habiter ces contrées heureuses où l’on prend le temps des tout prononcer, c’est yout d’abord prononcer les – e à la finale des mots: oralement le mot robe n’a qu’une syllabe à Paris ou à Lille, mais deux syllabes à Marseille ou à Sète et, dans ces dernières villes, le nombre de syllabes graphiques correspond à celui des syllabes prononcées: 3 dans Europe, 4 dans heureusement, 5 dans rigoureusement et 9 dans anticonstitutionnellement.

Autrement dit, il y a toujours des syllabes en plus dans les prononciations du Midi. Pourtant, il ne faudrait pas en conclure que les mots y sont toujours plus longs. En effet, certains préfixes ont au contraire des chances de disparaître: 

lever pour «enlever», et le sens de ce mot peut en être un peu particulier. On dit par exemple lever la table pour «débarrasser la table». On peut aussi lever le bonjours ou lever la parole (à quelqu’un à qui on ne veut plus adresser la parole);

mailloter pour «emmailloter»;

venir pour «devenir». Ainsi, elle me fait venir chèvre pour «elle me tourne en bourrique» ou encore: venir gros pour «grossir»;

porter pour «emporter» ou de «apporter»;

sembler à qn pour «ressembler à qn», par exemple, Comme tu semble ton père! On dit aussi donner d’air à: cet enfant donne d’air à ses cousins! «Il leur ressemble»;

nifler pour «renifler»;

lancer pour «élancer» (pour une douleur), par exemple, J’ai mal au doigt. Depuis, ça me lance.

On serait tenté de croire qu’il y a une espèce d’allergie aux préfixe et on aurait tort car parfois le préfixe n’est pas supprimé ais modifié. Ainsi «réveiller» se dit déveiller et déparler, c’est «dire des bêtises». Le préfixe peut aussi être ajouté: endeviner, «deviner» et le verbe repapier, répapier ou repapiller, c’est radoter. D’autrefois, à la différence du francoprovençal, c’est la syllabe orale finale qui semble manquer: gonflé se dit gonfle; trempé, trempe; comment se dit comme et enflé, enfle.                      

Francoprovençal

Contrairement à ce que cette dénomination pourrait laisser croire, le francoprovençal n’est pas un mélange de français et de provençal. Plus proche de l’oïl que de d’oc, les linguistes refusent cependant de le considérer comme une variété de la langue d’oïl. Il est, en effet, reste resté assez proche d’un stade d’évolution romane antérieur aux principales évolutions qui allaient aboutir à la langue d’oïl et au français. Ce conservatisme et certains traits spécifiques l’opposent à l’ensemble des parlers d’oïl. D’un strict point de vue linguistique, il doit être considéré comme une langue distincte, mais son statut sociologique, l’histoire de ses usages, son recul précoce dans les villes, sa disparition ou sa quasi-disparition dans une grande partie de son territoire historique, le rapportent des idiomes d’oïl.

Le terme de francoprovençal a été inventé au XIXième siècle par le linguiste italien Ascoli qui le premier l’a identifié comme un ensemble linguistique spécifique. C’est un terme purement savant; les dialectophones du domaine francoprovençal n’ont pas conscience d’appartenir à un groupe linguistique unitaire; le sentiment d’appartenance linguistique  porte sur des espèces plus restreints: fribourgeois, valaisan, valdôtain, savoyard, bressan, forésien etc.
Les principales caractéristiques du francoprovençal sont les suivantes:

1) Présence de nombreux mots portant l’accent tonique sur l’avant-dernière syllabe (paroxyton): tsura [‘tsyra] (chèvre), filyi [‘filji] (fille), i tsanton [i‘tsantõ] (il chante).   
2) Passage de [a] a [i ] ou a [e] après une consonne palatalisée: [j, lj, ts, t∫, ∫, ŋ], Ce phénomène donne naissance à une double série de noms féminins correspondant au type latin ROSA: rouza (rose), bouna (bonne), féna (femme), mais vatsi (vache), filyi (fille), montanyi (montagne), il donne également naissance à une double série de verbes issus du type latin en ARE, dont la conjugaison diffère: porta (por​ter), tsanta (chanter), mais manji (ou manjyé): manger, talyi (ou talyé): tailler.
3) Amuïssement comme en français des consonnes latines p, t, k, en position intervocalique (entre deux voyelles) alors qu'elles se sonorisent en occitan et en espagnol, et qu'elles restent intactes en italien: fpr. amia, se(i)a, lova; fr. amie, soie, louve; oc. amiga, seda, loba; it. arnica, seta, lupa.
4) Première personne des verbes en - o, troisième personne de pluriel en – on(t): tsanto (je chante), i(l) tsanton (ils chantent).
5) Dans les noms et les adjectifs masculins se terminant par une voyelle, cette voyelle peut être -o lorsqu'ils proviennent de la deuxième déclinaison latine en -US, alors qu'on a -e [a] en français et -e [e] en occitan: poplo, digno, lengadzo, memo (fr. peuple, digne, langage, même; oc. pòble, digne, lengatge); mais: pare, mare (fr. père, mère; oc. paire, maire, du latin : patre(m), matre(m).
6) Dans la plus grande partie du domaine: conservation de quatre formes distinctes de l’article (masc.-sing., masc.-plur., fem.-sing., fem.-plur.): lo, los, la, les dans les textes anciens; le plus souvent [lo], [lu], [la], [l∂], ou parfois [lu], [le], [la], [l∂], dans les parlers modernes.
7) Les noms et adjectifs féminins en -a et en -i font leur pluriel en -e(s), la vatsi (la vache), le vatse prononcé [‘vats∂] ou [vats], la rouza (la rose), le rouze (les roses) (orthographiés: la vachi, les vaches, la rousa, les rouses dans les textes anciens).
8) A la différence de 1'occitan, le francoprovençal connaît, comme le français, la diphtongaison de É et Ó protoromans. Les tex​tes 1'attestent de bonne heure pour É, plus tardivement et de façon irrégulière pour Ó: saveyr (savoir), fey (foi), teyla (toile), latin HORA > [‘ora], [‘ura], [‘awra], [‘oewra] (heure).
9) Adjectifs possessifs nostron, vostron (notre, votre), probablement par analogie avec mon, ton, son.
10) Présence, comme dans la plu part des langues romanes, de deux types d'imparfait, 1'un en -av pour les verbes du premier groupe, 1'autre en -e pour les autres verbes: demandavet (il demandait), aveyt (il avait). Dans les parlers modernes cette dualité est souvent maintenue, mais certains parlers tendent à généraliser 1'un ou 1'autre type.
11) Le lexique du francoprovençal se caractérise par son conservatisme et, outre de nombreux reliquats préromans, par la présence de termes d'origine burgonde: brogi (réfléchir), ripa (terre inculte), faraman (femme de mauvaise vie), budda (étable, porcherie).
L'aire d'extension historique du francoprovençal comprend la Suisse romande (à l’exception du canton du Jura suisse), le Val d'Aoste (en Italie) et quelques autres vallées des alpes italiennes, la Savoie, les départements de 1'Ain, du Rhône, de la Loire, les trois quarts de 1'Isère, le sud du Jura français. Enfin, des parlers franco-provencaux, issus sans doute des vallées de 1'Isère ou de 1'Ain, sont en usage depuis le XVième siècle dans les villages de Faetto et Celle dans les Pouilles (Italie du Sud, province de Foggia).
Le manque d'unité historique et la géographie tourmentée de la zone francoprovençale, ainsi que l’absence d'un centre directeur (Lyon et Genève n'ont pas joué ce rôle, mais ont, au contraire, favorise 1'expansion du français) a entraîné une assez grande fragmenta​tion du francoprovençal et l’intercompréhension entre les différents parlers peut-être difficile. Malgré cette fragmentation, il n'est pas possible d'opposer valablement entre elles certaines parties du domaine linguistique francoprovençal. II n'existe pas de forme codifiée de francoprovençal, ni de langue littéraire, la seule réalité actuelle de la langue est celle des différents parlers vernaculaires. 

«Paris-terroir» et «Paris-creuset»

Les observateurs ont toujours souligné le rôle de locomotive des usages linguistiques de Paris, vers lesquels se sont dirigés et se dirigent depuis des siècles ceux des autres régions, parfois de bonne grâce mais le plus souvent à leur corps défendant, et c’est effectivement une réalité dont l’importance ne saurait être négligée. 

Il ne faudrait pourtant pas croire qu’il existe deux blocs face à face: d’un côté la façon de parler de Paris et de l’autre celle de toute la France. Car Paris est essentiellement peuplé de Provinciaux, tendis que les Parisiens de souche, largement minoritaires, même à Paris, constituent en fait les rares représentants de la «région» Paris au sens étroit du terme, tout comme les habitants de Toulouse ou de Bourges représentent la «région» Toulouse ou la «région» Bourges. Il en résulte que Paris apparaît comme le lieu où deux réalités coexistent sans véritablement s’affronter: Paris en tant que terroir, riche des usages linguistiques traditionnels de la région parisienne, et Paris en tant que lieu de rencontre, où se mêlent et s’amalgament avec bonheur depuis des siècles des usages venus de toutes les parties du terroir. Pour rendre justice à cette dualité, il faudra certainement inclure dans les usages régionaux ceux de «Paris-terroir» - qui est aussi une «province» comme les autres -, et les confronter à ceux de la langue commune en train de se faire. La difficulté, c’est que cette langue commune s’élabore principalement dans le creuset parisien, d’où l’idée reçue selon laquelle le bon français est celui de Paris.

Or, ce que l’on constate, lorsqu’on examine l’évolution linguistique du français commun, c’est que la langue qui a le vent en poupe et qui se forme et se déforme dans la région parisienne ne donne pas toujours la préférence aux usagers de «Paris-terroir». On peut le constater de façon très nette en observant l’évolution actuelle de la prononciation. Ainsi, par exemple, il est une distinction orale qui est encore très vivante dans de nombreuses régions, en France et hors de France: celle qui différencie la prononciation des mots brin et brun, alors que cette distinction a tendance à se perdre depuis au moins deux siècles dans «Paris-terroir». Sous l’influence parisienne, la tendance à l’élimination de cette distinction commence aussi à se répandre hors de la capitale. 
Mais il existe une autre distinction orale qui, traditionnellement, à Paris («Paris-terroir»), permet de différencier la voyelle de pâtes (alimentaires) de celle de pattes (du chien). Et quoique cette distinction soit bien implantée à Paris, cela n’a pas empêché l’évolution générale de se faire depuis le début du siècle dans le sens de l’élimination de cette distinction. Dans ce cas, ce n’est pas la prononciation parisienne qui a prévalu, mais celle des usages venus d’autres régions. Ces deux exemples permettent de nuancer l’idée largement répandue selon laquelle c’est Paris qui impose toujours sa loi. L’histoire de la langue montre au contraire que, parallèlement et en contrepoint au français commun qui tend vers une certaine uniformisation, elle-même favorisée par Paris devenu «Paris-creuset» et agissant comme aimant, des spécificités régionales manifestent leur différence et se maintiennent, dans la forme des mots, leur prononciation, leur signification et leur agencement grammatical. L’interaction entre le français de Paris et le français régional peut être illustrée sur le plan phonétique et sur le plan de la syntaxe. 
On constate en effet dans la capitale que si les Provinciaux arrivant à Paris, perdent l’opposition /E/ vers /oe/ (nasalisés), (brin vers brun) que Paris n’avait plus depuis longtemps, les Parisiens, sous l’influence des Provinciaux, perdent l’opposition /a/ vs /A/ qui était bien installée à Paris et qui permettait de distinguer patte et pâte. De même, la restitution de l’articulation du “∂” dit “muet” qu’on constate à Paris correspond bien à la prononciation méridionale où “∂” caduc est généralement articulé. C’est vrai pour la première syllabe des mots comme belote, semelle, menu, mais aussi en finale où on voit même un “∂” d’appui apparaître dans certaines circonstances après des mots ayant une terminaison consonantique comme but prononcé /byt∂/ et bac prononcé /bak∂/. En ce qui concerne la syntaxe, on entend également se répandre, chez les Parisiens, la construction avec accord du participe passé suivi de l’infinitif (je l’ai faite marcher quand “l” représente un féminin pour je l’ai fait marcher quand “l” représente un masculin ou un féminin) alors que cette forme est typique, à l’origine, du substrat occitan. Pour le vocabulaire, les nombreux emprunts, dits “savants” au latin, n’ont pas ainsi suivi l’évolution phonétique du francien et ont souvent un radical proche de l’occitan (notamment pour les bases de dérivation, par exemple can- face à chien, popul – face à peuple). 
Mais, en outre, au XVIième siècle, le manifeste de la Pléiade (Défense et illustration de la langue française) a recommandé l’emprunt systématique aux dialectes et langues de France autres que le français (à l’époque uniquement dialectes d’oïl, langue d’oc et éventuellement breton). Tous les mots en - ade, par exemple, sont dus à cette pratique de l’emprunt aux systèmes méridionaux et bien des mots comme abeille ont pu s’imposer, en français, à la place des unités lexicales, héritées du francien (avette, mouche à miel). Certes cette stratégie d’enrichissement linguistique a été en principe abandonnée par la suite. La carte des noms de l’abeille en France présente une configuration qui permet de comprendre l’aboutissement final du nom de cet insecte dans le français commun à partir du latin ape (m). L’évolution phonétique dans les régions d’oïl ayant conduit à l’effacement de la consonne placée entre deux voyelle (ape(m) › ae › é, cette forme réduite s’est maintenant uniquement à la périphérie (Nord, îles Anglo-normandes, Neuchâtel et un îlot tout à fait isolé dans la région de Bordeaux). Cette forme, homophone de la conjonction et, a pu entraîner d’une part la création de diminutifs comme essette et avette, qui évitaient les ambiguïtés, et d’autres part l’image mouche à miel, immédiatement intelligible.        

Ces caractéristiques régionales sont les produits de l’histoire des peuples qui se sont côtoyés et croisés sur le territoire, une histoire profondément ancrée dans la géographie, et qui témoigne du rôle des dialectes et des patois dans l’évolution du français.        

Effets des contact linguistique: 

alternance de langues

Un des phénomènes les plus caractéristiques du parler du jeune issu de 1'immigration est celui de 1'alternance de langues. Ce phénomène n'est possible qu'entre des locuteurs bilingues et, de fait, c'est surtout dans le milieu familial qu'on 1'observe fréquemment. Les chercheurs, qui ont travaillé sur cette question, distinguent, par rapport aux comportements langagiers des bilingues, deux types d'alternance de langues :
- I’alternance de langues "d'incompétence" qui permet au bilingue de pallier ses insuffisances dans une langue en faisant appel à une autre.
- 1'alternance de langues de "compétence" qui témoigne, chez le sujet bilingue, de la possibilité d'utiliser tantôt une langue tantôt 1'autre pour répondre à ses besoins expressifs.
On peut avancer, avec réserve toutefois, qu'en France, les migrants de la première génération sont caractérisés par le premier type d'alternance, alors que, chez les générations suivantes, c'est le second type d'alternance qui prévaut. Si l’on considère donc que l'alternance de langues des parents immigrés est due à un manque de compétence dans la langue du pays d'accueil, celle de leurs enfants correspond, au contraire et, dans la majorité des cas, à une intention délibérée. Les langues des communautés issus de l’immigration, en France, fournissent plusieurs exemple d’alternance linguistique.

Concernant, par exemple, les comportements langagiers des Maghrébins arabophones, on entend souvent employer, dans des discours tenus en arabe, des termes tels que marSi (marché), minitel (fr. minitel), tjErsi (tiercé), Somir (chômeur), ou mSoemir (par addition d'affixes). D'autres emprunts constituent même le paradigme de conjugaison : le terme (français) "téléphone" a donne (en arabe tunisien) telefu:n qui, a son tour, a donne jtalfan (il téléphoné) ou telfnu: (ils ont téléphone). D'autres procédés de calque ou de metaphorisation peuvent être signalés. Par exemple, le verbe "blanchir" peut avoir, en français, différentes significations ("rendre blanc, recouvrir d'une matière blanche" ou "disculper" "innocenter"). Dans le cadre des emprunts entre le français et l’arabe, une remarque s'impose, à savoir qu'il est souvent difficile de savoir si ces emprunts sont issus de 1'immigration ou s'ils résultent d'une situation antérieure, celle du contact des deux systèmes linguistiques en Afrique du Nord pendant la période de la colonisation. Dans le sens arabe-français, ce dernier (surtout dans un registre familier) a emprunté des termes tels que chouia. bled, kif-kif etc.
Concernant le contact entre le français et le polonais, l’influence française la plus facilement repérable se manifeste sur le plan lexical. Les auteurs distinguent deux types d'emprunt, les "mots français non assimilés" et "ceux qui ont subi une intégration morphologique". Même si les auteurs ne considèrent pas le premier type d'"emprunts véritables" car - écrivent-ils  ces emprunts "se trouvent souvent dans la même phrase à côté du mot polonais, tantôt comme un équivalent absolu" (la aussi on se rend compte des difficultés de nommer les choses). Les auteurs affirment que ces derniers emprunts se manifestent beaucoup chez les personnes dites de "première génération". En voici quelques exemples: aksy'dan (accident), ekono'mik (économique), paty'sry (pâtisserie). 
Quant aux emprunts "véritables" introduits dans le vocabulaire de la diaspora polonaise, ils sont "polonises soit a 1'aide d'une désinence, soit par 1'adjonction d'affixes polonais". La aussi leur nombre s’avère plus ou moins important selon les générations. Voici deux exemples: ten aperytif (cet apéritif), ten asuras (cette assurance). On peut aussi avancer le cas des noms qui ont été adaptés au paradigme de dérivation polonaise: na arbazu (dans 1'herbage), nie bierz aspiratora (ne prends pas 1'aspirateur) ou jedzie kamionem (il roule en camion) etc. II s'ensuit que les dérivés, dont le mot français constitue la base complétée par un affixe polonais, représentent le deuxième groupe d'emprunts intégrés: par exemple, des créations nominales ayant reçu les suffixes suivants : -a- dans kesa (caisse), szena (chaîne de télévision), ka- très productif en polonais comme diminutif: kamionetka (camionette), marmazelka (mademoiselle) etc.
L'anglais et le français: 

une longue histoire de coexistence

Après le XVIIième siècle, ou la langue française s'est en quelque sorte repliée sur elle-même et ou elle a peu emprunte, le XVIIIième siècle est de nouveau 1'epoque de 1'ouverture vers les autres pays, avec une attirance particulièrement marquée vers 1'Angleterre. Sur le plan linguistique, cela se traduit par un afflux considérable de vocabulaire concernant surtout la vie politique (motion, législature, session), mais aussi la vie pratique, avec la mode (redingote), le sport (boxe, jockey), la nourriture et la boisson (bifteck, pudding, punch), ou encore la médecine (croup). L'influence de 1'anglais sera particulièrement marquée au moment de la Révolution, et le XIXième siècle verra se répandre une anglomanie qui ne fera que s'accroître au XXième siècle.
Toutefois, si 1'on a aujourd'hui 1'impression d'un envahissement du français par 1'anglais, 1'histoire a également gardé le souvenir d'un phénomène absolument inverse. II est incontestable que le français a récemment emprunté standard, challenge ou sport à 1'anglais, mais il faut se rappeler que, de leur côté, les mots anglais market, catch et chase sont tous trois d'origine française, à une nuance près: ces emprunts au français sont beaucoup plus anciens et ils n'ont pas suivi tous les trois le même chemin. Market et catch sont passés par le normand (prononciation avec k), tendis que chase est 1a forme du parler de l’Ile-de-france (prononciation avec ch). II faudrait encore ajouter que standard, challenge et sport, qui nous semblent typiquement anglais, ne sont en fait que le résultat du voyage de retour de trois mots qui étaient partis en Angleterre il y a plusieurs centaines d'années. Le mot anglais standard n'est autre que le français étendard passé en anglais en 1154 et revenu avec un sens moins matériel, et challenge, un mot de 1'ancien français challenge (du latin calumnia), qu signifiait «défi» et qui a été emprunté par 1'anglais en 1300. Quant à sport, 1'anglais 1'a formé à partir de 1'ancien français deport, qui avait alors le sens de «passe-temps».
Alors, entre 1'anglais et le français se prolonge une vieille histoire d'amour qui n'est pas près de se terminer. Selon une étude publiée en 1939, il apparaît que, entre le Moyen Age et la Deuxième Guerre mondiale, 1'anglais a emprunté au français plus de 5 000 mots, tendis que, pendant la même période, le français n'a emprunté qu'un peu plus de 3 000 mots a 1'anglais.  C'est surtout au XVIIIième siècle que les termes anglais pénètrent en masse dans le vocabulaire français, et cela au point que le Dictionnaire de I’Académie en admet une grande quantité dans son édition de 1762. Vol​taire, qui était parti en Angleterre en 1726 et qui y était resté trois ans, se vantait d'avoir introduit en France à la fois la philosophie et les jardins anglais.
Le goût pour les moeurs anglaises se manifeste dans le vocabulaire avec redingote, de riding-coat (1725), jockey (1775) ou spencer (1801). Dans le monde des affaires, le mot partenaire apparaît tout d'abord sous la forme partner (1767), puis parthenaire (1773), plus tard sous sa forme actuelle partenaire (1784). Nous sommes alors en pleine anglomanie (le mot date de 1745), cette anglomanie qui progressivement va céder la place au cours du XIXième et du XXième siècle à une américanomanie (le mot anglo-américain date de 1803). Car si, avec le développement des moyens de transport et 1'invention des chemins de fer par les Anglais au XIXième siècle, on a vu affluer de nouveau une grande quantité de mots anglais dans le domaine des voyages et du tourisme (steamer, wagon, tunnel, ticket, palace, confort, hall, cocktail), les progrès ultérieurs de toutes les techniques modernes, de 1'astronautique à 1'informatique de pointe, vont transporter le centre de diffusion aux Etats-Unis. 
C'est depuis lors 1'anglais d’Amérique qui devient la source principale des emprunts lexicaux du français. L'influence américaine commençait déjà a se faire sentir, pour devenir manifeste surtout à partir de la Deuxième Guerre mondiale. En même temps, le mouvement se précipitait, si bien que sur les 2 500 anglicismes recensés dans le français d'aujourd'hui, un anglicisme sur deux date du XXième siècle. Que 1'on songe à after-shave, badge, briefing, discount, drugstore, flash, kitchenette, listing, book, mailing, mixage, mixer, overdose, planning, livre de poche, supermarché ou zoom. Tous ces mots tiennent aujourd'hui une grande place dans le vocabulaire de la vie quotidienne de tout francophone, qu'il les emploie lui-même ou qu'il les entende prononcer autour de lui. Mais les mots anglais n'ont pas tous eu la même fortune.

Etiemble avait poussé un cri d'alarme en 1964 avec son ouvrage Parlez-vous franglais? II y dénonçait 1'afflux de termes anglais venus pour la plupart d’Amérique, et qui déferlaient alors en désordre dans la langue française. On y trouvait déjà des formes anglaises qui, depuis, ont fait leur chemin en français, mais aussi des emprunts éphémères.  Voici, pêle-mêle: public relations; T.V.; covergirl; baby-cochon de lait; renoving; faire son shopping; la tee-shirt; bombing; le surboum; surf-riding; columnist “chroniqueur”; baby; training slacks; spray; computer; la polo-shirt; matching;  packaging. Etiemble avait aussi observé, en dépouillant plusieurs numéros de la revue Elle, la progression du sigle USA (1946) par rapport à E.U. (1945) ainsi que celle de pull-over en regard de chandail. Ce dernier mot survit dans les premiers mois de 1946, mais il sera complètement détrompé par pull-over, le plus souvent abrégé en pull à partir de la seconde moitié de cette même année. Le plus drôle, c'est que ni les Anglais ni les Américains ne connaissent le pull-over, qu'ils nomment sweater. Trente-quatre années plus tard, on voit que tous les mots relevés - et stigmatisés - par Etiemble n'ont pas eu la même chance de survie: alors que pull-over, parking, scotch (pour le ruban adhésif) ou spray se sont absolument implantés en français, on ne peut pas en dire autant de surf-riding (on parle plutôt de surf), de T.V. (on dit surtout télé) et de public relations (qu'on remplace généralement par relations publiques, ou même, dans certains milieux, par R.P.) et de computer (qui a définitivement cédé la place à l’ordinateur).  

Qu'ils soient ouvertement déclarés, comme jogging ou play-back, ou clandestins, comme initier (dans le sens de commencer), les anglicismes se signalent par une fréquence particulière dans certains domaines, ceux de la technique, de la publicité, du spectacle et du sport, et ceux de la drogue: dans le domaine technique ou scientifique, comme big bang, dum​ping, fading ou randomisation; dans le vocabulaire des médias, de la publicité et du spectacle, tels que best-seller, box-office, hit-parade, play-back, poster, remake, scoop ou sponsor, auxquels il faudrait joindre les termes de sport comme jogging, score, skipper ou skateboard; dans le vocabulaire de la drogue, d'un usage courant chez les jeunes, utilisé d'abord uniquement pour parler de la drogue, mais aujourd'hui étendu a bien d'autres domaines. On peut ainsi, dans le français des années 1990, flasher, flipper, se shooter ou faire un trip, sans que la drogue en soit la cause. On peut aussi être accro à 1'informatique (ou, bien sur, à la linguistique).
Parmi les anglicismes, on peut reconnaître - en dehors des adoptions pures et simples, qui ont la même forme et le même sens: club, copyright, detec​tive, football ou handicap - ceux qui s'attachent uniquement à la forme, les faux-amis, les pseudo-anglicismes et les traductions ou adoptions de sens. Les adoptions plus ou moins approximatives et plus ou moins justifiées de la forme anglaise peuvent être illustrées par: interférence, pour ingérence; armes conventionnelles, pour armes traditionnelles,  classiques, opposées aux armes atomiques ou chimiques; convertible, pour transformable; contacter, pour prendre contact; contrôler, pour diriger; déodorant, pour désodorisant; digital, pour numérique; grouse, pour coq de bruyère; hold-up, pour attaque à main armée; label, pour étiquette de garantie; éditeur, pour responsable d'une publication.
Effets de la symbiose du français standard

avec les langues régionales

Le premier trait du français, dans la situation actuelle, est sa grande variation géographique qui a donné naissance à la notion de “français régionaux”. Le français parle dans chaque région a ses schèmes intonatifs spécifiques liés à 1'articulation caractéristique de la langue régionale, mal reconnus par les auditeurs, contrairement à leurs affirmations ou à leurs illusions, à un vocabulaire emprunté partiellement au substrat linguistique, à une syntaxe calquée, pour certains points, sur la grammaire du système local.
 Ces particularités peuvent être repérées par les locuteurs, et, éventuellement, donner lieu alors à stigmatisation. Mais elles peuvent être aussi considérées comme étant du français courant tant la barrière entre 1'un et 1'autre est parfois insaisissable. C'est ainsi que le français régional peut avoir une structure phonologique nettement différente du français. Certains étrangers peuvent s'étonner de savoir que le Français ignorait 1'opposition longue/brève dans le système vocalique. Un ensemble de tests d'orthographe et de discrimination auditive et de prononciation permet de constater que, sans s'en apercevoir, le  Normand (surtout en Basse-Normandie mais aussi en Haute-Normandie) ne prononçait pas de la même manière le masculin et le féminin, le singulier et le pluriel des participes passés, et les distinguait a I'audition si c'était un autre Normand qui les prononçait. La lecture de textes tapés par des secrétaires d'origine normande permet de constater que 1'opposition /e/ vers /ε/ tend a être neutralisée au profit de /ε/, si bien que sur les é et les è du français central, 1'accent grave devient, a 1'écrit, signe passe-partout.

Le vocabulaire s'enrichit de termes locaux, assez rarement reconnus comme tels par les locuteurs originaires de Normandie comme pouque, ou sa variante française pouche (grand sac à pommes ou à pommes de terre), bannette (corbeille a papier), dalle (évier). Pour ce dernier, un étudiant de doctoral, enquêtant à Yerville (bourg situe dans la région de Rouen), s'est entendu répondre par un locuteur, qui n'a jamais quitté la région et pratiquait quotidiennement le cauchois, son dialecte normand, que dalle (dans ce sens) était le vrai mot français, et qu’évier était un mot local. Prise en compte difficile également, pour les locuteurs du pays de Caux, de certains écarts syntaxiques du français régional: les pronoms d'allocution, au singulier, sort en effet au nombre de trois : tu, vous, il ou elle, cette troisième personne étant non pas une expression de mise à distance (par grande politesse comme la troisième personne dans certaines langues ou par effet stylistique de mise a l'écart), mais une forme plus familière que le tu, et moins cérémonieuse que le vous. Des qu'on sort d'une situation formelle, on s'entend dire par la standardiste "je lui passe la communication" pour "je te/vous passe". 
En revanche, une étudiante, venue du Midi de la France, se plaigne du manque de chaleur des Normands en racontant que, quand elle demande son chemin, on la traite comme une non-personne, en lui disant "elle prend à gauche" pour "vous prenez a gauche" contre-sens évidemment. Même, sur le plan du signifié, les écarts peuvent être importants. En zone rurale on peut constater, qu'en pays de Caux, le pommier n'est pas inclus, mais opposé à 1'ensemble des arbres, si bien que 1'enoncé "il y a dix arbres et cinq pommiers" est fort possible. De la même manière, la couleuvre et la vipers n'entrent pas, pour les locuteurs natifs, dans 1'ensemble des serpents, car il n'y a de serpents qu'en Afrique, dans la jungle. Pour en revenir à la Normandie, il faut noter aussi les problèmes liés à 1'usage des négations: ainsi n'en (ou nen) est le simple équivalent du pronom français en (je nen veux = j'en veux), mais la forte stigmatisation de cette tournure par 1'école conduit à en faire un stéréotype du français des non lettrés. L'emploi de 1'antiphrase sans intonation spécifique vaut la négation et vice-versa, "il est pas beau" ou "il est rien beau" signifiant "il est beau". Bien sur des phénomènes de ce genre se retrouvent, pour le français parlé, dans chacune des zones a langue(s) régional(s), mais aussi dans la région du francoprovençal, dans le Nord, et, plus largement, dans toute la France.
II est nécessaire ici de faire justice d'un lieu commun erroné. Le français actuel souvent présenté (et 1'histoire de la langue, y compris celle que nous avons dressée précédemment, incité à cette illusion) comme la continuation pure et simple du "francien" (le français des linguistes) ou de la langue de Paris étendue à tout le pays. Cette manière de voir, comme aussi celle qui fixe comme berceau de la langue française la Touraine, ignore délibérément les effets de 1'extension sur un espace qui n'est pas le sien à 1'origine, car "cette diversité des usages n'est pas 1'apanage du français ; dans de nombreuses langues, et, en particulier, dans les langues a grande extension géographique ; mais elle existe également dans les langues minoritaires. On peut prendre comme arguments le système des lycéens parisiens décrit par Anne Lefevre avec seulement 13 phonèmes vocaliques (10 oraux< et 13 nasales) et 18 phonèmes consonantiques, c'est-à-dire 31 unités distinctives.
Le français en Europe


Dans différents pays de l’Europe la langue française occupe une position inégale et se caractérise par une dégrée différente de «signe caractéristiques» au français standard.


Le volume des fonctions qui sont effectuées par la langue française dans différents pays de l’Europe n’est point égale. Au Monaco, la langue française est utilisée dans toutes les sphères de la vie du pays et de la société. En Suisse et en Belgique, son emploi est limité par le territoire. Au Luxembourg, aux frontières territoriales se complètent le cadre sociale – la langue française  n’est utilisée que dans certains sphères sociales. En Val d’Aoste (l’Italie) et les îles anglo-normandes (la Grande Bretagne), l’emploi de la langue française est encore plus modeste car ces territoires font partie des Etats de langues étrangères. Le type de contacte linguistique avec les autres langues au sein du pays a une grande influence sur l’état du français. Le français de Belgique et de Suisse prennent leur origine du latin et se développent sur la base des dialectes différents. Le développement de ces variantes se déroule en contact avec les langues germaniques (l’allemand et le flamand) et les langues romane (l’italien).           

La confédération Suisse


La population de la Suisse compte 7,5 million. 61% parlent allemand, 16,9 % parlent français, 3,4 parlent italien, 0,8 parlent réto-roman et d’autres langues. Chaque langue est officielle dans ses limites territoriales mais à la fois aucune de ces langues ne se présente pas comme «un intermédiaire» pour la communication nationale et pour la présentation du pays dans le monde. La langue française fonctionne comme officielle dans trois cantons (Genève, Vaud, et Neuchâtel), dans deux cantons (Fribourg et Valais) la langue française et la langue allemande sont considérées comme officielles, dans un canton (Tessin) la langue officielle est l’italienne, dans un seul canton (Grisous) on utilise trois langues – la langue allemande, la langue française et la langue italienne. Dans tous les autres cantons la langue officielle est la langue allemande.    

Prononciation. Le langage des Suisses est caractérisé par des particularités locales: les cantons et les certaines territoires au sein des cantons ont ses propres patois dont le nombre est à peu près douze. Les particularités caractéristiques communes du français des Suisses est ceux qu’il contient les sons et les combinaisons des sons qui sont absents et qui sont phonétiquement étrangers à la langue française. Par exemple: [tš] dans le mot tutche (Allemand) ou bien la combinaison de la voyelle nasale et de la consonne nasale dans le mot binner [bέne] (dormir à poig  fermé). Dans la prononciation des Suisses il a y des traits communs avec celle des habitants du Sud de la France. Il prononcent le son [a] comme antérieur et bref, tandis que [α] postérieur est absent dans leur langage. Il en résulte que la mot pâte et patte se prononcent de la même manière. L’image mélodique et rythmique de la parole est un peu autre par rapport à la prononciation des Parisiens: la phrases se prononcent plus lentement, avec plus de diversité dans le ton et finissent par le son tonique plus haut.

Lexique. Dans le français suisse il existent des mots qui n’existent pas dans le français standard. Ce sont les noms de certains objets de la vie quotidienne, de la réalité politique et administrative du pays, les termes et les notions de la flore et de la faune, de la météorologie et de la religion, les expressions imagées et les formules de politesse. Par exemple, le mot carnotzet (café, bar). Il a été emprunté des dialectes où il signifiait le rayon, la secteur, le sous-sol, une petite salle dans le restaurant. Avec le développement du tourisme en Suisse la signification du mot s’est élargi et il a commencé à s’employer dans un sens plus large, ayant écarté le mot français neutre café. 
Les helvétismes sont assez nombreux dans le français des Suisses: coignarde (raisine), golée (gorgée), sache à café (sac à café). Un grand groupe des helvétismes est présenté par des mots qui ont changé leur signification qui leur est propre dans le français standard. Par exemple, le mot bourgeoisie exprime la notion de droit de cité dans la commune (p.ex. acheter la bourgeoisie), le mot annonce exprime l’annonce de mariage (p.ex. être aux annonces = publier l’annonce de mariage), le mot fédéral est employé comme le synonyme de l’adjectif suisse ou qui se rapporte à la Suisse (p.ex. croix fédérale =  le drapeau de la Suisse; constitution fédérale = la constitution de la Suisse; ville fédérale = la capitale de la Suisse, Bern). Dans la langue des Franco-Suisses existent des mots dont le parties composantes sont les bases des mots français et des suffixes (affixes) français. Les combinaisons de ses de ses parties ne se rencontrent pas dans le français standard et présentent une phénomène purement suisse. Par exemple: champignonneur (ramasseur des champignons); reraconter (raconter de nouveau); transfrontalier (étranger); inventivement (ingénieusement). 
Certaines notions ont une autre nom qu’au français standard: livret (table de multiplications); tâches (devoirs); brouillard (brouillon); pression du sang (tension du sang); capuchon (abat-jour); attraper le froid (prendre le froid); cache-lunette (étui à lunette); permis de circulation (permis de conduire). L’adverbe assez accompagne  souvent le verbe au futur pour renforcer le sens affirmatif de l’énoncée comme le synonyme des bien et sûrement du français standard: Je veux assez me tirer  d’affaire tout seul. J’ai assez regretté de ne pas pouvoir venir. On a changé le régime de certain verbes, par exemple: attendre sur qn (attendre qn). Dans les formules de politesse des Suisses on trouve quelques expressions spécifiques. Pour répondre au Pardon, ils répondent Faites seulement! (Je vous en prie); Merci beau! = Merci bien!; J’ose? = Vous permettez?

Le Royaume de Belgique

La loi de 1963 a instauré les limites de la répartition des langues: au Nord du pays – le flamand, au Sud – le français, à l’est – l’allemand. La région du Bruxelles qui est située dans la zone d’emploi du flamand a son statut bilingue. Les francophones de Belgique comptent 33 % du pays sans compter les habitants du Bruxelles (+10 %), la plupart desquels emploient le français.   


Prononciation. La prononciation belge est moins précise et moins soutenue que celui de la France centrale, les sons sont situés dans la partie postérieure de la gorge. [a] antérieur est absent dans le langages des Belges, dans tout les autres cas [α]  se prononce comme voyelle du mot pâte. [ε] ouvert se prononce souvent comme fermé: lait [le], tête [tet]. Le temps de la prononciation des voyelles est reparti un peu autrement qu’en français standard: [i] se prononce comme lent timide, pipe; [o] fermé dans la position atone se prononce comme  bref et ouvert conseil, comment. Au lieu de [r] grasseyé on entend [r] postérieur. Les consonnes finales sont souvent assourdies.    

Lexique. Une grande partie des belgicismes ce sont des mots qui sont venus dans la langue des dialectes et des langues voisines. Par exemple, le mot drache f. (averse, ondée) et le mot gramignon (farandole) du dialecte vallon; bourgmestre (m) de l’allemand Burgmeister (maire); kermesse f. (kerkmisse). Une grande couche des belgicismes est présentée par des mots français qui ont changé leur signification et s’emploient autrement. Le mot coupon (ticket) ne se corresponde pas dans la conscience des Français avec le chemin de fer mais est lié avec une tranche de tissu ou un billet de théâtre. Les Belges disent et écrivent: file (queue f.), vieux jeune homme (vieux garçon), il tire sur son père (il ressemble à son père), ces meubles sont fournis tels que (sans modification).
 Dans la langue des Belges comme dans la langue des Franco-Suisses on rencontre une grande nombre des mots qui sont  considérés comme démodés ou sortis d’usage. Tels sont, par exemple, athénée (f.) et échevin (m). Le premier signifie en France l’établissement secondaire pour les garçons, mais en 1789 ce mot d’origine grec a été remplacé par collège et conformément lycée pour les filles. La Belgique n’ayant pas subi la l’influence de la reforme du système de l’enseignement français a conservé le mot  athénée. Echevin signifie le vice-bourgmestre. Il signifiait dans le Moyen Age français le président du tribunal et après la Révolution de 1789 il n’était plus utilisé. Les Franco-Belges combine d’une façon différente certains mots. Ils disent: chambre des représentants (chambre des députés), conseil communal (conseil municipal), femme d’ouvrage (femme de chambre, de charge, de ménage), brosser un cours (manquer un cours), boire le café (prendre le café), couple (f.) d’heures (deux heures), assez bien de (assez de), cent et quatre (cent quatre), mal commode (peu commode), chambre à manger (salle à manger), et aussi bien nonante, septante qu’on peut trouver dans le langage des Franco-Suisses. On observe souvent les forme qui ne sont pas propre au français standard telles que ministresse (femme ministre), inchangé (non changé), enseigné (qui porte un enseigne).
 Certaines particularités grammaticales se manifestent avec beaucoup de relief dans la formation des adverbes, des verbes pronominaux et dans l’emploi des préposition. Les adverbes peuvent être formés presque de tout mot:  erronément, outrement, lointainement, anticipativement. Les savants appellent ce phénomène  «maladie des mots» analogue à celui qu’on observait dans la langue française en XVII s. et qui a trouvé sa réflexion dans le premier dictionnaire de L’Académie. La forme pronominale des verbes belges ne se coïncide pas souvent avec celle des verbes français. Les Belges emploient promener, reposer, marier, baigner, coucher et inversement se divorcer, se naître, se demeurer. Le langages des Belge connaît une autre emploi des préposition que celui des Français. Par exemple dans au lieu de pendant, en: dans cette minute profonde; omission de la préposition de: près l’église; un emploi fréquent du pour: c’est commode pour elle faire la valise. On considère comme belgicisme l’expression tomber bas du vélo (tomber du vélo). Les formes langagiers des Belges sont moins divers que celle des français. Dans les situations où les Français emploient quelques expressions, les Belges eux, emploient ne se servent que d’une seul. Par exemple, la prière de répéter ce qu’on vient de dire chez les Français a une triple expression: Pardon! Plaît-il? Comment?, les Belges n’en ont qu’une: S’il vous plaît?

Le Grand-Duché de Luxembourg

Les langues officielles du pays  sont le français et l’allemand, mais la plupart des habitants parle comme on dit le «dialecte luxembourgeois», a la base duquel  sont des dialectes germaniques. Du point de vue de l’emploi, la langue luxembourgeoise prédomine sur la langue allemande et l’allemand, à son tour, prédomine sur la langue française. Le luxembourgeois est la langue natale pour les habitants du Luxembourg. Les langues française et allemandes sont étudiées à l’école. La langue luxembourgeoise n’est pas enseignée à l’école, il existe sous différentes formes individuelles de la langue parlée. La fonction de la langue écrite s’effectue par les langues française et allemande.       

Prononciation.  Dans le langage des Luxembourgeois la règle de la prononciation de [э] caduque n’est pas respectée. Le mot appartement, par exemple, se compose de trois et pas de quatre syllabes [a – part’– mã]  ([a – par – tэ – mã]), quatre semaine se prononce comme [katrsmεn] ([ka – trэ – sэ – mεn]). Pendant la liaison les consonnes sonore ne s’assourdissent pas: un grand homme se prononce comme [grãdom] ([grãtom]), avec un couteau se prononce comme  (avεgœkuto)  ([avεkœkuto]). Ces traits s’expliquent par l’influence de l’articulation allemande.  

Lexique. L’originalité lexicale du français au Luxembourg consiste en ce qu’il contient les mots qui sont considérés comme sortis d’usage en France centrale: A l’ingré de la séance (Au début de la séance), le mot ingré n’est plus employé dans le français standard. Les Luxembourgeois emploient dans leur langage les constructions qui se sont formées sous l’influence des expressions identiques allemandes. Par exemple, absolver des études (achever, terminer des études) analogue à l’allemande Studien absolvieren. Une partie essentielle des expressions français de Luxembourg est présentée par des mots qui ont élargi leur sens. Les académiciens et universitaire se comprennent plus largement qu’en France: ce ne sont pas seulement les enseignants, mais aussi tous ceux qui travaillent et font leur études dans les établissements supérieurs y compris les étudiants. Le verbe ranger ne signifie pas le sens de mettre en ordre qch (ranger les livres sur un rayon de la bibliothèque), mais il est employé dans le sens de faire remonter qn. au rang (Un fonctionnaire qui range dans la première catégorie). Les Luxembourgeois disent et écrivent carte-vue (carte postale illustrée), obtenir un bon numéro (obtenir une bonne note), moi respectivement mon frère (mon frère et moi).  

Le français en Amérique


Au continent américain la langue française  se trouve isolée de sa Patrie et a commencé à se développer elle-même. Son rôle dans différente territoires de l’Amérique n’est pas homogène. Au Canada elle une des langue nationale du pays, aux Etats-Unis elle est utilisée par 6 % de la population dans certains Etats (Maine, New Hampshire, Vermont, Massachusetts, Rhodes Island, Connecticut), mais elle est utilisée surtout en Louisiane.  

Le français du Québec

La langue française du Québec est le reflet d'une civilisation qui cherche à se définir; elle oscille entre les forces d'attraction des États-Unis et celles de la France. L'usager, lui, malgré son désir de conserver une langue que ses pères ont façonnée sur place, nomme très souvent en anglais les réalités quotidiennes qui l'entourent: peanuts, coat, truck, overtime, towing sont parfois les mots qui se présentent les premiers à son esprit. Mais s'il prend conscience du caractère composite de sa langue, il ressent aussitôt l'obscur malaise de ceux qui, pour dire ce qu'ils vivent, ne possèdent d'autre instrument qu'un dialecte pauvre, ayant à peine droit de cité. Et puisqu'il doit choisir entre l'américain omniprésent et le français, il s'interroge et cherche à savoir ce qu'est exactement la langue qu'il parle.
Deux voies de réflexions s'offrent au Québécois qui veut définir, sa .langue et en analyser tous les aspects: celle de la synchronie et celle de la diachronie. Par la première, il apprend qu'il y a non pas une mais plusieurs langues françaises (ou, pour mieux dire, qu'il n'y a pas de fran​çais universel0' en soi, mais que seule existe la langue française d'un temps, d'un lieu, d'une société et d'un moment de l'histoire) et que son dialecte vaut, somme toute, celui des autres. Par la seconde, il est ame​né à constater que la langue qu'il utilise est, de fait, un dialecte déchu, parlé de diverses manières dans un territoire peu étendu, et mal com​pris de ceux qui ne le partagent pas.
Que peut observer celui qui limite son étude aux faits linguistiques actuels? En premier lieu, il remarque la présence, dans une même ré​gion, d'idiolectes distincts, c'est-à-dire de parlers locaux, qu'il com​prend, mais dans lesquels il découvre une prononciation, un rythme de débit et parfois même un vocabulaire différents du sien. Le français de Montréal et celui de Québec peuvent être considérés comme deux idiolectes(s>. En second lieu, il s'aperçoit qu'il existe, au-dessus des physionomies particulières des idiolectes, un parler régional homogène, dont les éléments constitutifs offrent de nombreuses caractéristiques communes dans toutes les parties du territoire où il est utilisé. C'est le dialecte. Tels sont au Canada l'acadien et le franco-canadien (ce dernier couvrant surtout le Québec et le nord de l'Ontario) et, en France, le provençal, le bourguignon et le normand. Au terme de son étude, l'observateur pour​rait alors inférer de ses recherches que les formes dialectales sont les di​visions d'un substrat linguistique encore plus grand: la langue, qu'elles ont chacune des valeurs intrinsèques, qu'aucune n'est en soi supérieure à l'autre, et qu'il s'agit de trouver le dénominateur commun de ces dialectes pour définir la langue française universelle.
Mais cette description et les conclusions qui en découlent, si qu'elles puissent paraître, ne cesseraient pas d'être incomplètes. C'est que pour analyser le problème que pose l'existence même du franco-canadien par rapport à la langue française standard, il né faut pas se l' contenter, par négligence ou par patriotisme, de l'unique voie de réflexion offerte par l'étude synchronique du langage. Il est nécessaire, si l'on veut tenir compte de toutes les données, de recourir à la diachronie qui montrera le rôle des Tocessus de formation du franco-canadien.
L'examen des phénomènes linguistiques nous enseigne que, historiquement, l'expansion géographique d'une langue menace toujours son unité, et que les usagers résistent à cet effritement de leur langue en acceptant, consciemment ou non, une norme linguistique vers laquelle ils tendent. La langue française, au moment où commence l'émigration des Français au Canada, soit de 1608 à 1700 environ, s'étend sur un vaste territoire e se divise en de multiples dialectes groupés en deux classes: les dialectes occitans, d'une part, - parlés au sud de la France principalement en Gascogne, en Languedoc, en Provence et en Dauphiné; les dialectes d'oïl, d'autre part, - parlés au nord-Ouest, principalement en Anjou, en Picardie, en Bourbonnais, en Poitou et en Normandie. Or, pour des raisons de prépondérance politique et de rayonnement culturel, les dialectes d'oïl firent leur unité et ne formèrent plus, au moins théori​quement, qu'un seul dialecte qui devint rapidement le noyau d'une norme imposée à toute la francophonie. Tout écart à ce dialecte devenait sous-dialecte et était condamné à la déchéance sociale.

Tous les dialectes français ne pouvaient se maintenir égaux en Nouvelle-France; les tâches communes et les nécessités d'une vie sociale restreinte à un petit territoire prescrivaient, comme une nécessité absolue, le nivellement de ces langages. Cette exigence de renouvellement de la langue est importante: elle impose au franco-canadien naissant un ryth​me de croissance différent de celui des dialectes de France. Demeureront ici des mots, des expressions et des prononciations qui disparaîtront plus tard en France, et s'effaceront là des valeurs encore conservées par les dialectes français. L'écart deviendra de plus en plus grand, confinant le franco-canadien à un rôle social diminué, celui de la région où il est utilisé.

Les dialectes français apportaient de leurs lieux d'origine de nom​breux mots appartenant aux langues du Moyen Age et de la Renais​sance. Ces mots, pour la plupart disparus en France aujourd'hui, furent conservés en franco-canadien, sinon dans leur graphie, du moins dans leur prononciation. Tels sont: 

Accouter (appuyer), apointement (au sens de rendez-vous), aveindre (atteindre, aller chercher), bacul (palonnier), barge (bateau plat), barguigner (marchander), canceler (contre-mander), charge (chargement), closet (cabinet), coquerelle (blatte),creire (croire), aine (chevelure), damage (dommage), desbarer (ouvrir), descarêmer (se dégager de l'abstinence du carême), desur (dessus), do-naison (donation), dreit (droit), écarquiller (écarter), éclairer (employé à la forme absolue pour dire qu'il fait des éclairs), enfarger (entraver),escouer (secouer), flambe (flamme), fret (froid), grafigner (égratigner, déchirer avec ses ongles), gravel (gravier), jambet (croc-en-jambe), lico-rice (réglisse), liqueur (toute boisson), mappe (mappemonde), naveau(navet), plonge (plongeon), ravauder (faire du bruit), renaquer (renâcler), revirer; (changer d’opinion), safre (glouton), sumer (semer), tenné (tanné), tostê (grillé), trimbaler (transporter). 

C'est encore la langue du Moyen Âge et de la Renaissance qu'il faut voir dans ces prononciations pour​tant bien québécoises: mère, père-, collège, sarpe (serpe), sargc (serge),barlue (berlue).
L'amalgame des dialectes français en terre d'Amérique semble donc avoir fixé certaines formes. Après avoir fait partie de la langue commune de ce temps passé, ces formes se retrouvent aujourd'hui dans le fonds linguistique du dialecte québécois. Mais c'est là une part in​fime de l'originalité du franco-canadien; à côté de ces formes archaïques, existent de nombreux canadianismes qui — à tort ou à raison — donnent une physionomie linguistique bien particulière à la langue du Québec.
Le franco-canadien a grandi au Québec au contact de deux groupes ethniques, l'un américain, l'autre amérindien, et a puisé dans l'un, moins que dans l'autre cependant, les mots et les expressions dont il avait besoin pour nommer les réalités nouvelles de son territoire. Les langues amérindiennes et la langue américaine constituent, mais dans une proportion fort inégale, les deux sources qui fourniront un vocabu​laire neuf à la langue du Québec.
Aux langues amérindiennes, le franco-canadien emprunte plusieurs mots dont quelques-uns feront partie de la langue française universelle. En voici quelques exemples: 

atacas (canneberge sauvage du nord), babiche (lanière de cuir servant dans la fabrication des raquettes), bou​cane, calumet, Canada (village ou villageois), canot, caribou (renne du Canada), carcajou (blaireau d'Amérique), Gaspé (bout de la terre), Ho-chelaga (digue de castorss), iglou, kayak (embarcation fermée), libèche (languette), mackinaw (vêtement tissé), maïs, maskinongê (variété de brochet), mocassin (chaussure en peau de caribou), Niagara, Ontario, orignal (élan d'Amérique), patate, pécan (loutre des forêts du nord), Pontiac, Québec (détroit), quinine, rabaska (canot d'écorce), savane, tabac, toboggan (traîne sauvage), tomate.

Mais les langues amérindiennes n'eurent pas sur le franco-canadien l'influence qu'aura la langue amé​ricaine.
Lorsque deux langues, traduisant les valeurs de civilisations diffé​rentes, entrent en contact, la langue véhiculaire - celle qui rendra possible la communication linguistique entre les groupes de sujets par​lants - pourra prendre trois formes distinctes: le sabir, la langue créolisée ou la langue mixte, selon la forme et l'autonomie des langues mises en cause. Si les civilisations sont, de part et d'autre, très homogènes, la langue de l'un ne pourra vaincre l'autre, et il se dégagera une langue véhiculaire faible, ne répondant qu'aux besoins immédiats créés par les échanges commerciaux. C'est le sabir (ou le pidgin); l'exemple le plus connu est l'anglo-chinois. Un deuxième type de langue est obtenu par les contacts de deux civilisations dont l'une, pour des raisons d'isole​ment ou d'infériorité politique, est subordonné en partie à l'autre: c'est la langue créolisée.
Quant à la langue créolisée, c'est un idiome passablement homo​gène résultant du contact souvent indirect et osmotique de deux collectivités très hétérogènes, comme, par exemple, les maîtres franco-normands de Haïti et les esclaves importés d'Afrique occi​dentale. L'une des deux sources linguistiques est disparue. Comme il y a eu impossibilité, pour le maître ou l'indigène, d'apprendre la langue opposée, la langue du maître - au niveau du vocabulaire - s'est infiltrée dans une structure grammaticale africaine qui l’a lentement et harmonieusement assimilée, digérée, au point d'en faire une langue nouvelle dont les éléments sont indissoluble​ment intégrés les uns aux autres. Ce phénomène nous rappelle un certain type de langue populaire - le «jouai» - extrêmement homogène où l'on ne pourrait pas enlever les éléments d'origine anglaise sans détruire l'idiome. Il nous semble que le véritable «jouai» - véritable créole - sévit en tant qu'organe d'un pro​létariat urbain ayant eu, au niveau de l'industrie, des contacts de type inférieurs-supérieurs avec l'Anglo-Saxon.
Enfin, la langue d'une civilisation peut l'emporter, et répandre dans les structures de l'autre,un vocabulaire, des sons ou des faits de syntaxe nouveaux. Surgit alors une langue mixte, c'est-à-dire une langue dont les éléments de base ont des sources variées: la morphologie et la syntaxe appartiennent davantage à l'une, le vocabulaire à l'autre. C'est aussi le résultat d'un «bilinguisme» fatal où l'illettré finit par s'assimiler totalement à la seconde, faute de posséder suffisamment la langue pre​mière.
Le franco-canadien peut donc se définir de deux façons, par rapport à la langue standard: en synchronie, il est un dialecte participant au substrat français par tous les éléments de sa structure; en diachronie, puisque le francophone n'admet plus qu'un seul dialecte, celui du nord-ouest de la France, il devient un sous-dialecte, se distingue de plus en plus de la langue commune, et risque fort d'être considéré comme un patois. Le franco-canadien, il est facile de le constater, possède plu​sieurs des caractéristiques de la langue mixte et de la langue créolisée, selon les régions où il est utilisé. C'est là une partie du drame de la langue française au Québec: celle de ne pas être autonome. Si l'usager sait que la langue qu'il parle chaque jour répond aux besoins de sa vie quotidienne, il sait aussi qu'elle exprime mal son être profond, qu'elle le limite à son seul territoire, et qu'elle réduit la portée de ses échanges avec ceux qui ne la partagent pas. La langue du Québec serait donc un patois, dans une grande mesure. Et il faut se demander si ce n'est pas là le sort de tous les dialectes. Dès l'apparition d'une langue standard, les classes dirigeantes délaissent le dialecte d'origine, devenu-marginal, au profit de la langue universelle qui porte les valeurs de la civilisation entière. Tel semble être le cas du français au Québec.
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